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Sastern StstrCct of fLotti^iana» to mt : 


Bt U rememùeredf that on tbis sixteenth day of Marcb» in the forty- 
eighthyoarof tbe Indepc'Odence of the United States of America* J. C« 
Behrami, of the said district hath deposited in thU office, the title of a 
book* tbe rigbt wbereof fae daims as autbor, io the wordsfbUowing, to wit : 

^ La Découverte des Sources du Misssissippu et de la Rivière Sanglante* 

^ i>escription du cours entier du Mississippi, qut n'était connu que 
partiellement, et d'une grande partie de celui de la Rivière Sanglanie« 
presqu'entièremeiit inconnue; ainsi que du cours entier de l'Ohio* 
^ Aperçus Historiques, des endroits les pitis intéretsans qu'on y ren- 
contre. Observations Critieo-Philoeephiques, sur les Mœurs, la Re- 
ligion, les Cérémonies, les Superstitions, les Costumes, les Armes, les 
** Chasses, la Guerre, la Paix, le Dénombrement, l'Origine, Ac. &c., 
de plusieurs Nations Indiennes. Parnll le de ces Peuples avec ceux 
de l'Antiquité, du Moyen «ae e* Hu M^«rne. Coup-d'œil, sur les 
** Compagnies \oid-Oup8t^elde_la^^aie d Iftidson, Ainsi que sur la Co« 
»» loiiiw «eirrrr" "FreUvertvidéStes, que le Mississippi est la première 
^ Rivi/re du Monde. Par J. C. Beltrami, Membre de plusieurs 'Aca- 
démies.” 

In conformity to an act of the Congress of tbe United States, entjtled 
** An act for the encouragement of learning byeecuring the copies of maps» 
•harls, and books, to the antbors and propnetors of such copies during 
tbe terms therein mentkmed," and aiso an act entitled ^ An act supple- 
mentary to an act entitled ^ An act for the encouragement of learning by 
securiug copies of maps, charts and books, to tbe authors and proprietors 
of soch copies during the time therein mentioned,' and extending tbe bene- 
fits thereof to the art of designing, engraviog, and etebing, bistorical and 
otber piints.” 

Cierk*s Offiety Marth ISA, 18d4, 

Cweri of the V. S. Etuiem Dût. of Ltmioiana. 

I, Samuel H. Harper, cleik of the said Court, do hereby certify that 
tbe above is a true copy from the original record in my 
Office. VVitness my hand and the seal of said Court at 
New-OxUans, tbe day and year above written. 

[L* S.] SAM. H. HARPER, Ckrk. 
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La Comtesse Compagaoni, Aee Passeri. 


Ces Lettres vous appartiennent. Madame. 
C’est à vous, et pour vous, que je les ai écrites. 

Leur volume, les distances immenses, qui 
nous séparaient, les difficultés de communica- 
tion, m'ont empêché de vous les faire parvenir. 

Elles ne sont le fruit que de neuf mois de 
voyage, et l’ouvrage d’un moment. 

C’est du milieu des déserts, du fond de pays, 
presqu'impénétrables, et sur une terre, qui est, 
pour ainsi dire, un monde nouveau dans le Nou- 
veau Monde, que j’ai jeté sur le papier les faits, 
les idées, et les réflexions, que j’ai l’honneur de 
vous communiquer, à vous Madame, et à nos amis 
communs. 

En écrivant ces lettres, je n’avais d’autre se- 
cours littéraire, que celui d’une mémoire peu 
riche, et peu fidèle. Ne vous attendez donc pas 
à voir dans cet ouvrage ce que, peut-être, vous 
y eussiez trouvé, s’il m’eût occupé plus longtems, 
et qu’il eût été rédigé dans des lieux plus pro- 
pices, et avec un peu de repos. 

En les mettant an jour, je ne fais, que céd :rà 
votre noble impatience. Si le Publh vient à me 
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lire, j’espère, trouver, dans ses jugemens, cette 
indulgence, que l’on doit à la franchise, et à la 
droiture d’intention. 

On a- pardonné à Madame de Sévigné bien 
des fautes de langage, et bien des incorrections, 
par la seule raison, qu’elle écrivait ses lettres du 
premier trait de plume. Si l’on jette un coup- 
d’œil sur la date des miennes ; si l’on réfléchit 
sur le tems, qu’il m’a fallu, pour parcourir un es- 
pace de plus de 2000 lieues, l’on conviendra ai- 
sément, qu’un étranger, écrivant au milieu des 
bois, entouré de Sauvages, et de dangers, es- 
suyant toute sorte de privations, et de misères, 
l’on conviendra, dis-je, qu’il est, pour le moins, 
aussi excusable, que Madame de Sévigné, fort à 
son aise dans son boudoir, et conversant dans sa 
langue maternelle. 

De plus, il est diflSeile qu’un Italien puisse pen- 
ser dans une autre langue, que la sienne. Cet 
ouvrage est donc sujet à un double inconvénient: 
la langue n’est pqint celle des pensées; et les 
pensées, ne peuvent être, que mal rendues, par 
un idiûme, qui leur est étranger. 

Vous demanderez, peut-être, pourquoi je n’é- 
cris pas en Italien ? J’aime à me familiariser avec 
une langue, qui est devenue la langue de l’Uni- 
vers : et d’ailleurs, un ouvrage écrit en Italien, 
serait inutile, et ici, et en Italie, quoique par de 
difierentes raisons. 

Enfin, Comtesse, vous n’y verrez que la vérité 
dans toute sa simplicité, ce qui ne vaut rien, 
sans doute, en comparaison des phrases fardées» 



«t des fables encyclopédiques, enfantées par l’i- 
magination aîlèe des beaux esprits, et répandues 
dans le Grand Monde, qui, en général, ne protège, 
que ceux, qui le flattent, et le trompent. 

Cependant, comme vous n’aurez pas à bailler 
sur le plagiat ; comme ces nouvelles découvertes 
vous rappèleront celles d’un grand nombre de 
nos illustres compatriotes, et que vous y trouve- 
rez un aperçu de tout ce qu’il y a de plus cu- 
rieux, de plus intéressant sur les contrées que 
j’ai parcourues en Amérique, je ne doute nulle- 
ment, que vous ne me lisiez avec intérêt. Cet 
ouvrage a d’autres droits encore à votre bien- 
veillance. C’est l’oflrande de l’amitié, et un mo- 
numet)t consacré à la mémoire de votre illustre 
«t vertueuse amie. 

J’ai l’honneur d’être. 


Madame La Comtesse, 


Votre très-humble serviteur, 

1. C. B. 

/ 


De h JVouvelle-Orlénn'!. rr 12 Février 1 824. 
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Ces Lettres, puisque fai hasardé de les faire 
imprimer, vous appartiennent aussi ; en conséquence 
je vous dois une préface. Elle ne sera pas longue ; je 
n'ai que deux mots à vous dire. 

Que celui, qui n’est pas impartial ne me Use pas, car 
j’ai écrit avec la plus grande impartialité. Qu’on n’é- 
conte pas les Mœvius, inspirés seulement par V Envie et 
la Méchanceté. Qu’on me juge scais passion ; et 
quepersmne ne méjugé, s’il n’a la patience de me lire 
tout entier. 

Vous n’y Urez point de vérités, f espère, qui ne soient 
associées au désir du bien. Vous jugerez si elles sont 
utiles. 

En imprimant cet ouvrage sur la scène même <k 
l’action, je crois avoir fait preuve d’assurance, de fran- 
chise, et d'une noble confiance. Daignez l’agréer. 
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SOURCES I>ü MISSISSIPPI 


ST OS 

3U SUfierr âjuiftUntr. 


LETTRE I. 

Sur U cours tout etUier de VOHIO. 


An conflaent d« l'Ohlo et du Miiiiirippi, 1er. Avril 1833. 

J’ai fait encore une bien longue et bien belle 
promenade. Comtesse, depuis ma dernière de 
Pittsburg. Que n’ai-je le pinceau de Claude ou 
la plume de Delille, pour pouvoir en tracer le 
tableau enchanteur; que ne suis-je inspiré par 
la sagacité d’Anacharsis ou par la sagesse de 
Mentor, pour savoir distinguer et apprécier ce 
que le pays, que je viens de parcourir, offre d’in> 
téressant, ce qu’il promet de flatteur aux géné* 
rations présentes et futures, au Nouveau et à 
l’Ancien Monde ! 

Veuillez agréer ce que peut vous apprendre 
un homme, dont Tâme s’absente souvent pour 
retourner là. où l’amour de la Patrie et des Pé- 
nates le ramène sans cesse, où l’admiration de 
la vertu la plus rare, les consolations de la plus 
noble amitié, l’ont si longtems et si doucement 
occupé,et dont les yeux ne voudraient s’arrêter, 
que sur ce qui est le plus difficile à décrire, sur, 
ce qui sympatise avec ses affections. 

A 
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Pittsbur^, avant la guerre de l’Indépendance, 
n’était qu'un petit fort, eous le nom de Quêsne, 
lorsque ces déserts appartenaient aux Français, 
et sous celui de Pitt, lorsque les Anglais s’en 
emparèrent, sous le ministère de cet homme, que 
Mr. Nicoll, on de ses collaborateurs dans le par- 
lement, a mieux peint, qu'une fausse renommée. 
Cefort était.dansce teros là, un des boulevards qui 
défendaient les frontières occidenlalea des colo- 
nies européennes. ’ 

Les Sauvages, ou Aborigènes, habitaient en- 
core toutes ces vastes logions, qui constituent 
maintenant les Etats de l’Ohio, de l’Indiana, de 
l’Illinois, du Mississippi, du Kentucky, du Ten- 
nessee, d’Alabama. et une grande partie de ceux 
de la Louisiane, de la Georgie,du Mississippi, de 
New- York, de la Pennsylvanie, et de la Virginie. 

Aujourd’hui c’est une ville qui contient envi- 
ron 12,000 baUtans. C’est une merveille de 
voir avec quelle facilité l’espèce humaine s’y 
multiplie ;■ il semble que la mort et les médecins 
lYy aient, qu’un faible empire. 

Il est difficile de trouver une situation, si en- 
foncée - dans les terres et ai éloignée de la mer, 
qui soît en même tems aussi favorable, que ceMe- 
oi,^poor le commerce intérieur et extérieur. 

^ rittsbui^ appartient à PEtat de Pennsylvanie, 
et CTt situé au pied du revers' occidental des 
montagnes Alléghany ou Apalacbes, qui do 
nada jusqu’au golfe du Mexique, du N. N. E. au 
S. S. O. partagent les E.-Unis en orientaux et en 
obeidentstox. C’est là précisément, où les rivières 
AMéghkny'>t l^nongabela se réunissent, et 
renonçant à leu^ -noms respectifs, baptisent, 
pbup eineî .dire, leur confluent de leurs eaux, et 
preunent celui d’Ohio, qui, en langue aigon- 
quine;‘oe aborigènè. si^ifie Belle Rivière. La 
ptemière, qui descend du côté do Nord, ofifire une 
navigation sûre jusque Presqu’île, où, au raor 
yen d’un portage très court, on communique 
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avec le lac Erié. La seconde porte aussi de 
grands bateaux dans un cours d'environ 200 
railles, jusqu'à peu de distance de ses sources, 
vers le S. E., dans les Apalaches. 

Pittsburg fleurit déjà par une quantité de ma- 
nufactures, qui toutes sont en grande activité, et 
mues par la vapeur. Le mécanisme de celles 
de doux est si puissant, que, la montre à la main, 
j'en ai vu faire, à l'aide d’un seul homme, près de 
300 dans une minute ; et celui de la fonderie de 
fer, réduit, peut être, en moins de tems, ce métal 
de l'état de sa première nature à celui d’une 
barre très polie, et d’une dimension quelconque. 
Dans les pays, où bientôt l’on va renouveller 
aussi le mouvement du soleil, et arrêter, comme 
autrefois, la Terre, les inventeurs de ces machines 
passeraient pour des sorciers, et auraient à 
craindre d’encourir le même sort, qui affligea si 
cruellement notre célèbre Galilée. Pittsburg 
est le petit Birmingham des Etats-Unis. 

Cette ville reçoit les marchandises de la mer 
Atlantique par la voie de New- York, de Phila- 
delphie, de Baltimore, et les envoie dans les 
parties occidentales par l’Ohio, le Muskingum, 
le Kentucky, le Tennessee, le Cumberland, le 
Mississippi, le Missouri, l’Illinois, &c. , et dans 
les pays situés sur le golfe du Mexique, par le 
canal de la Nouvelle-Orléans, qui est à peu de 
distance des embouchures du Mississippi ; elle 
reçoit réciproquement les productions de toutes 
les contrées baignées par ces grandes rivières, 
ainsi que celles des Indes Occidentales. 

Les bateaux à vapeur,ou autres, qui les trans- 
portent, croisent en tous sens toutes ces vastes 
contrées du Nouveau Monde. Dans les premiers 
on trouve toutes les commodités possibles, assez 
de propreté, des déjeuners et des diners qui, s’ils 
ne sont pas très délicats, sont très abondans ; des 
soupers, que le thé rend moins lourds; des lits, 
auxquels le bruit de l’eau et des machines prê- 
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tent une vertu soporifique, qu’ils n’auraient pas 
ailleurs; on y trouve enfin une nombreuse compa- 
gnie presque toujours assaisonnée de quelque 
orijnoal. 

Ce fut sur un de ces s(eam-&oats, que je m’embar- 
quai, dans la matinée do 15 Mars ; et ce ne fut 
qu’à quelque distance de Pittsburg,que je m’aper- 
çus. que le temps était serein, le ciel brillant des 
rayons de l’ancienne idole de ces contrées ; car 
la fumée du charbon de terre, le seul encens 
que ces nouveaux peuples, tous manufacturiers 
et hérétiques, offrent à leurs divinités. l’Avarice 
et l’Industrie, dérobe toujours aux yeux des mor- 
tels et l’astre du jour et ceux de la nuit. Sans ce 
brouillard épais, la perspective, au point où ces 
deux grandes rivières se rencontrent, environnée 
de collines, entrecoupée de valions, et perçant i 
dans des lointains romantiques, aurait été beau- 
coup plus pittoresque et plus surprenante. 

La vue des deux ponts, au moyen desquels la 
ville communique avec les bords opposés des 
deux rivières, à laquelle le voile du brouillard 
. prêtait tous les charmes de l’optique, présentait 
un tableau ravissant. 

Ces deux ponts, tous en bois, basés sur des pi- 
liers en pierre, sont deux chef-d’œuvres en ce 
genre. 

Une charpente,entrelacée admirablement, sup- 
porte, d’une manière magique, les arches plates, 
qui, soutenues par le seul’ effet de la pression, et 
nullement cintrées, atteignent cependant à des 
portées considérables. Ces deux édifices sont 
deux beaux monumens des progrès de la méca- 
nique chez les Américains. Il parait qu’ils s’en- 
tendent mieux à bâtir des ponts, que des Par- 
thenons et des Capitoles. 

Chacun de ceS ponts a deux trottoirs latéraux, 
où les piétons ne peuvent être aucunement in- 
commodés par la rencontre des cavaliers et des 
voitures, dont deux issues séparées fixent l’ea- 
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trée et la sortie. On est dans ces trottoirs, comme 
dans des galeries spacieuses, à l’abri du vent et 
de la pluie. Ceux de la Moiiongahela ont envi- 
ron trois quarts de mille de long; ceux de l’Al- 
légany sont à peu près d’un demi mille. Ils sont 
éclairés, à distance égale, par des fenêtres fer- 
mées à glace. Les jalousies,qui les ornent, leur 
donnent un nouveau dégré de . beauté, lorsque 
le soleil élève la vapeur deseaux jusqu’à la hau- 
teur des piliers, et en fait, pour ainsi dire, des 
palais âottans. 

Ces deux structures appartiennent à une com- 
pagnie de spéculateurs, à qui, je crois, le péage, 
quoique fort, ne pourra jamais rendre une com- 
pefisation équivalente aux sommes, que ces ou- 
vrages doivent leur avoir coûté. Car les nom- 
breux débouchés, que tant de rivières navigables 
offrent au commerce et aux voyageurs, ainsi que 
le mauvais état des routes dans presque tous les 
Etats-Unis, sont de grands obstacles aux inté- 
rêts et aux profits des entrepreneurs de ponts. 

Vous seriez étonnée,Comtesse,de trouver, dans 
un pays, où tout semble faire des progrès très ra- 
pides vers la civilisation, des chemins qui re- 
tracent ' encore l’idée de contrées sauvages. 
Mais, je crois, qu’ils seront toujours les mêmes, 
tant que cette ferme de gouvernement existera ; 
car cette Grande Union est toujours désunie, 
lorsqu’il s’agit de statuer sur une chose, qui, 
comme les grandes routes, est plus utile à un 
Etat qu’à un autre, ou ne l’est pas également 
à tous. Il n’y aurait que le cas, où cette chose 
pourrait en même tems intéresser les trois Etats 
de Virginie, de Pennsylvanie, et de New-York; 
car par le nombre de leurs députés au Congrès 
fédéral, ils emporteraient eux seuls la majorité 
sur les vingt-un autres. .Ordinairement ils ne 
s’accordent guères qu’en un seul point, qui est 
la grande jalousie,avec laquelle ils se surveillent 
tous récip^uement. 


iSi oel esprit de jalousie pouvait se conserver 
toujours dans les bornes de la modération, il se* 
rait peut être le salut de la République. Mais 
comme les Etats de l’Ouest manifestent en toute 
occasion une vive opposition d’intérêts contre 
ceux de l’Est, et que les Fédéralistes, ou Aristo- 
crates, sont souvent aux prises avec les Popu- 
laires, ou Démocrates, cette rivalité pourrait' se 
changer en haine, et devenir fatale à l’Union, et 
favorable à l’ennemi commun, qui ne les perd 
pas de vue un instant, et qui ne cesse de faire 
agir des ressorts puissans parmi les chefs et 
les coryphées de ces différens partis. Pour 
les Anglais, tous les partis sont bons, pourvu 
qu’ils servent à semer la discorde et l’anar- 
chie, sur lesquelles ils basent principalement 
leur existence politique, et auxquelles leur ma- 
chiavélisme condamne le monde entier. 

Presqu’aussitôt passé ce grand confluent, une 

K tite île charmante parait devant nous, et, par 
ssemblage d’une quantité d’arbres élevés et 
touffus, semble offrir un bouquet d’hommage à la 
majesté du nouveau fleuve, qu’elles viennent de 
former, j ^ 

A huit milles de là une autre île qU’on appelle 
Lonff-hland, à cause de son étendue, le partage 
au milieu. Parsemée de maisonnettes et de 
chaumières, elle offrait on paysage enchanteur, 
et la fumée, qui perçait à travers les bosquets, la 
nuançait de traits très tbuchans. ‘o » i>- 
Il serait trop long, et au-desSus des efforts de 
ma plume, de vous peindre, de vous exprimer 
toutes les impressions, que les difièrens aspects 
de cette superbe rivière font sur.l’ame do spec- 
tateur, et des détails sur les espaces immenses, 
qu’elle parcourt, fatigueraient peut être votre 
imagination, que je ne veux point rassasier. Je 
me bornerai donc à vous tracer, en esquisse, les 
principaux endroits qu’elle baigne, les rivières 
les plus considérables qui y aboutissent, et je' 
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lierai ensuite succintement une revue générale 
de toute la vallée, qu’elle embellit de son cours, 
pour vous en offrir ce qui sera le plus digue de 
votre attention. 

Comme généralement l’Ohio, depuis Pittsburg 
jusqu’à son embouchure, coule à peu près de 
l’E. N. E. à l’O. S. O., pour éviter la confusion et 
l’ambiguité, nonobstant ses fréquentes déviations 
du rumb général, nous appellerons, lorsqu’il sera 
utile de l’indiquer, la rive, qui est sur la droite, 
la rive septentrionale, et méridionale, celle qui 
est sur la gauche. 

Le vaste Etat de Pennsylvame s’étend sur ces 
deux bords jusqu’à 41 milles au Sud à Grape- 
Island, et continue jusqu’à 44 au Nord à Littk 
Beaver Creek, qui le sépare de l’Etat de l’Ohio. 

Nous arrivâmes sur le soir à Weeling, sur le 
bord méridional, comme par enchantement. 
Quoiqu’à 9i miles de Pittsburg, je ne m’étais pas 
apetçu d’avoir parcouru une si longue distance ; 
tant mes yeux et mon imagination étaient occu- 
pés et ravis par les charmes, que cette rivière 
vous présente. 

Weeling est la grande rivale de Pittsburg, 
comme la Virginie, à laquelle elle appartient, 
l’est de la Pennsylvanie. Sa situation la favorise 
beaucoup ; presque tous les habitans de l’Ouest, 
qui se rendent dans les Etats de l’Est, y viennent 
pretKire la diligence, qui arrive et repart régu- 
lièrement trois fois par semaine pour Washing- 
ton,, le Maryland, la Virginie, *la Pennsylvanie, 
&c. Mais elle est bien loin d’avoir tous les avan- 
tages de la ville de Pittsburg, où le commerce 
croise sur tous les points, et où l’abondance du 
charbon de terre &cilite Fentreprise des manu- 
factures. ’ , 

Marietta, 84 milles plus bas que Weeling, 
sur le bord septentrional, ne date pas de loin ; 
néanmoins, elle est le chef-lieu du comté de 
Washington, dans l’Etat de l’Ohio. Cette place 
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ne comptait que peu de familles en 1800; main- ' 
tenant elle brille de beaux édifices publics et 
privés. Une Académie y encourage l’instruction, > 
et une bibliothèque assez bien choisie, invite ses 
habitans à la lecture. Une imprimerie n’y est 
jamais oisive ; car, dans les Etats-Unis, les pa- 

{ >iers publics occupent les petits villages, comme , 
es grandes villes, la chaumière, comme le pa- 
lais. Une église presbytérienne, quoique vaste, , 
ne suffit plus à contenir toute cette population, 
qui déjà monte à près de 2000 âmes, et qui aug- 
mente prodigiensement toutes les années avec 
la ville. Sa situation est des plus belles, des 
plus riantes, et le Muskingum, qui se jette dans 
l’Obio, lui offre les avantages d’une longue na- 
vigation dans les terres ; on peut, au moyen 
d’un petit portage, procéder jusqu’à la rivière 
Cuyaboga, qui descend dans le lac Erié. 

t*a situation de Belpré, sur le ipême bord et 
dans le même comté, est tr^ agréablement dVic- 
cord avec son nom. Il lui fut donné par des 
Français, qui, après avoir coibbattu pour l’In- 
dépendance américaine, s’établirent dans cet 
endroit, pour jouir aussi en paix des fruits de 
leur valeur. Quand on pense, que les F rançais 
ont tant fait pour la liberté des autres ; qu’ils 
ont immolé leur bon -roi au vain fantôme de la 
leur, et que maintenant ils forgent des fers à 
l’Espagne et au Portugal, et peut être à eux-^ 
mêmes, avec la même alacrité, qu’ils offraient 
des victimes au térrorisme des Sans-Culottes, on 
est frappé de mille sentimens opposés et cho^ 
qoans. . 

L’île de Blamerbasset arrête l’intérêt du voya^ 
geur, et par sa longueur, qui est de trois milles, ' 
et par sa beauté qui enchante, et par le souvenir 
qu’elle rappelle de la catastrophe malheureuse 
qui loi donna ce nom. : h 

Un gentilhomme Irlandais, fuyant les horreurs 
dont la ■ révolution ensanglantait sa- patrie en 


1801. se réfugia en Amérique, et vint, s’étalflir 
dans celte île, avec toute sa tamille. Riche, et 
amateur du beau, il et» fit uii Tivoli, un Paphos. 
En décembre 1810, un terrible incendie ense- 
velit sa fille unique sous les ruines du beau pa- 
lais, qu’il y avait bâti. Il abandonna,, aussitôt 
après ce séjour de douleur; et cette île* tie rap- 
pèle maintenant sa splendeur, que par le nom de 
l’infortunée, qui y périt: et touty périt après elle. 
Ciel ! combien on sent ce que ce père malheu- 
reux a dû éprouver à cette perte cruelle ! Ayant 
ensuite trempé dans utie conspiration, tendant à 
renverser la Grande-Union, il fut obligé de quit- 
ter aussi l’Amérique. 

Le Gréai Ketthawa est la première grande ri- 
rière, qui afflue dans l’Ohio, du côté du Sud. Elle 
descend des Apalaches occidentales, dans la 
Caroline septentrionale, et est navigable à une 
grande distance de son embouchure. 

Gallipolis, fondée aussi par des Français, fu- 
yant aux approches des premières terreurs de la 
révolution, également dans l’Etat de l’Ohio, est 
aujourd’hui chef lieu d’un Comté, quoique cette 
ville existât seulement dans le livre des désti- 
nées, en 1 780 ; mais ce qu’il y a vraiment d’éton- 
nant, c’est Burlington, qui, à l’âge seulement de 
cinq ans, est chef-lieu du Comté de Lawrence, 
et siège d’une cour de justice. 

La petite rivière Sandy n’est remarquable, que 
par les limites, qu’elle fixe entre l’Etat de la Vir- 
ginie, et celui de Kentucky, sur le bord méridio- 
nal, à environ 300 milles de Pittsburg. 

Portsmouth, sur le bord du Nord, dans l’Etat 
de l’Ohio, est située au confluent du Scioto. ri- 
vière considérable et navigable, jusque dans l’in- 
térieur de l’Etat. 

Maysville, ou Limestone, sur le bord sud. est 
une ville des plus florissantes de l’Etat de Ken- 
tucky. Je me promenais dans ses environs, et la 
Nature, me présentant à chaque pas des perspec- 
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peut avoir contribué, parmi un peuple nouvel- 
lement républicain, à la rendre si promptement 
florissante. Elle compte déjà environ 12,000 
âmes de population, pour la plus grande partie 
émigrés de la Nouvelle Angleterre. Elle est à 
450 milles de Pittsburg. 

La rivière Miami, qui descend du Nord, sé- 
pare l’Etat de l’Ohio de celui de l’Indiana. Elle 
entre loin dans lès terres, et communique avec 
d’autres, qui étendent considérablement la navi- 
gation dans l’intérieur des deux Etats. Elle est 
à 470 milles de Pittsburg, et à peu près à la 
moitié du cours de l’Ohio. 

Je ne puis m’empêcher. Comtesse, de vous 
arrêter un instant aussi au petit village de 
Risin^-Sun, (Soleil levant,) situé sur une petite 
hauteur; il brille, vraiment, comme lui, et les 
sites pittoresques, qui l’environnent, justifient 
parfaitement son nom. IL est dans l’Etat de 
i’Indiana, sur le bord sept^trional. 

Et Vevay, Comtesse! Ce nom, qui rappèle la 
Nouvelle Héloïse, où le Grand Citoyen de Ge- 
nève, en peignant les fiiiblesses de l’humanité, 
fiiit connaître de combien la Vertu leur est supé- 
rieure; où il montre, que l’amour peut être 
aussi pur et irréprochable, qu’énergique etélevé; 
où l’homme montre des caractères extraordi- 
naires, et en même tems très naturels; où Julie 
est te modèle à la fois des épouses, des amies, 
et des mères. Cette petite ville, quoique dans 
le sein de l’Amérique, est habitée par des Suisses, 
comme celle du pays de Vaud. Ils y prospè- 
rent dans l’agriculture. Elle est sur le bord 
septentrional, et dans PEtat d’india, à 514 milles 
de Pittsburg. Ces Suisses cultivent aussi la 
vigne. Ils sont les seuls qoi aient, jusqu'à pré- 
sent, obtenu quelque sucxès dans ce genre de 
culture. 

Nous arrivons. Comtesse, à un des plus grands 
^ibutaires de l’Ohio. C’est la rivière Keotuoky, 
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qui, descendant, au Sud, d’une branche des 
Âpalaches, forme une espèce de Chersoimèse, 
vers l’Ouest, et sépare l’Etat du Keiituck}', au 
ÎJord, de celui d’Aiabama, au Sud. Cette chaîne 
s’àppèle les montagnes de Cumberland. La ri- 
vière Kentucky traverse l’Etat, auquel elle a 
donné son nom, et se jette dans l’OIiio, à environ 
525 milles de Piltsburg, entre Port-Williams, 
Bursa droite, et Prestonville, sur sa gauche. Cette 
rivière offre, tous les jours, à ces deux petites 
villes naissantes, de nouveaux avantages, ainsi 
qii'au pays de l’intérieur, par la facilité, que sa 
navigation leur prête, d'échanger le surplus de 
leurs productions contre les marchandises étran- 
gères, qui leur sont nécessaires. 

A 580 milles de Pittsburg, on arrive à ce 
qu’on appèle TheFaUs. on les Cascades de l’Ohio. 
• Il est de mon système de ne m’informer nulle- 
ment d’avance des^rands spectacles, ou de 
l’art, ou de la natur^ pour ménager à ma curio- 
sité, une surprise, ou plus agréable, ou plus 
forte, afin que mes yeux et mon jugement ne 
reçoivent point l’influence d’impressions étran- 
gères. Mais cette fois-ci. Comtesse, n»on at- 
tente, excitée à l’idée d’un si gros volume d’eau 
en CcMra«/e, demeura grandement frustrée, et je 
lie fus étonné, que de n’avoir aucun sujet de 
l’être. 

Ces cascades ne sont autre chose, qu’une 

J ente inclinée de vingt-deux pieds seulement, 
ans l’espace de deux milles, ne servant, à dire 
vrai, qu’à accélérer le courant de l’eau. Néan- 
moins j’y observai un phénomène, qui pour- 
rait paraître extraordinaire aux yeux du philo- 
sophe. 

Je pensais, que la vitesse, imprimée à une telle 
masse de fluide par cette descente, aurait dû lui 
donner un élan irrésistible, et hûter la violence 
du courant, jusqu’à une distance considérable ; 
mais point du tout, Comtesse, la rivière, aabas 
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du plan incliné, reprend aussitôt son niveau et sa. 
marclie accoutumée, comme par enchantement, 
et sans la moindre réaction de reflux. !Nous, qui 
ne sommes que curieux, Comtesse, et simple- 
ment observateurs, laissons aux savans le soin 
d’en résoudre le problème. 

Ces rapides, outre qu'ils pourraient entraver 
les progrès de l'ennemi, dans le cas d'une inva- 
sion, ont encore procuré l’avantage précieux de 
deux entrepôts de commerce; un, là où ils com- 
mencent, l'autre où ils finissent ; et deux villes 
florissantes en ont été la conséquence. Louis- 
ville, où s'arrêtent tous les batimens, qui des- 
cendent, et Shippingport, où s’arrêtent ceux, 
qui remontent l’Ohio, l’une et l’autre sur la rive 
méridionale. Cependant, quand les eaux sont 
hautes, ces chûtes peuvent être remontées sans 
danger. D’autres petites villes et villages fleu- 
rissent aussi sur la rive opposée, et sont égale- 
ment autant d’entrepôts, pour l’Etat d’Indiana. 
Suivant moi, un canal, qu’on a projeté de faire 
entre Shippingport et Louisville, ne saurrait être, 
que désavantageux, sous bien des rapports. 

Louisville est la clef principale du commerce 
de l’Etat du Kentucky. Si Pittsbui'g est la Tyr 
de l’Ohio, et Cincinnati la Carthage, Louisville en 
est la Syracuse. 

Peu avant le commencement de ce siècle, ce 
n’était, qu’un petit fort d’observation, bâti par le 
Général Clark, qui fut le fléau des Indiens, sans 
en être l’Attila, et qui a été appelé le père des 
régions de l’Ouest, parcequ’il a été un des pre- 
miers, qui aient repoussé, vers le Nord et l’Ouest, 
ces peuples barbares, ou, pour mieux dire, on des 
premiers, qui aient envahi et usurpé leurs terres. 
Cette ville contient déjà plus de 7000 âmes. 
C’est une population d’autant plus étonnante, 
qu’un grand nombre de ses babitans trouvent 
chaque année la mort, dans les exhalaisons pes- 
tilentielles des marécages, qui l’entourent, ainsi 


que dans les systèmes contradictoires d’une mul- 
titude de médecins, qui rinfestenl. En entrant 
dans cette ville, je compris par les affiches étalées 
par ces Messieurs à chaque coin des rues, que 
le pays devait être dangereux, comme cet étran- 
ger qui, après un long voyage dans les déserts, et 
parmi des peuples barbares, s’apperçut qu’il 
était rentré dans le sein de la civilisation, à l’as- 
pect dfun pendu exposé sur la place de la pre- 
mière ville, qu’il rencontra. Néanmoins la soif 
de l'or y conduit tous les jours de nouvelles vic- 
times. qui se succèdent au tombeau. 

Shippingport n'est pas plus sain, que Louis- 
ville, et il est beaucoup moins considérable, car 
les spéculateurs de cet eiidroit aiment mieux ha- 
biter sur la rive droite, dans les jolies petites 
villes de Clarksburg. .^Ibany, et Jefferson, dont 
l’élévation au-dessus de la rivière leur procure, 
avec la plus grande aménité, on air très salubre, 
où il n’y a. en tout, que deux médecins, et qui 
s’accordent dans leurs théories, sans que leurs 
maladf's ai^nt à fournir à leurs épreuves. 

Si je voulais vous occuper. Comtesse, de tout 
ce qui frappait mon œil et mon coeur, dans cette 
promenade touchante et délicieuse, ma plume 
ne trouverait plus d’expressions nouvelles, et 
vous seriez condamnée à des répétitions ennu- 
yeuses. J’omettrai donc les tableaux, qui n’of- 
frent rien de plus intéressant, que ce que nous 
avons vû; et après vous avoir indiqué le Wa- 
bash. qui descend du Nord et sépare l’Etat de 
l’indiana de celui de l’Illinois, à S2â milles de 
PHtsburg, et du côté du Sud, Green-River, le 
Tennessee, et Je Cumberland, quatre rivières 
très ■considérables, et d’une navigation impor- 
tante, nous nous reposerons au petit endroit, ap- 
pelé Wilkinsonville, pour jaser un instant sur un 
point, que son nom rappèle, «t qui mérite une 
place «laris Hristoire (à former) des Etats-Unis. 

Le Général Wilk'uison, qui lui adonné soa 


nom par un petit fort, qu’il y avait b?ti contre 
leo Sauvages, après avoir été le Marcellus de 
son pays, voulait aussi passer le Rubicon peur 
en être le César. Il a été brave et vaillant dans 
toutes les guerres, et contre les Anglais.et centre 
les Sauvages, et il a été aussi accusé de cons- 
pirer contre la liberté de sa patrie. 

Il était Commandant Général de toutes ces 
régions de l’Ouest, pendant, que le Colonel Burr, 
qui, quoique Vice-Président, avait été contraint 
de céder ses prétentions à la suprême magistra- 
ture à son illustre concurrent, Thomas Jefferson, 
rodait, sous prétexte de spéculations commer- 
ciales, dans ces contrées, et tenait des assem- 
blées secrètes, qui, à ce que j’ai entendu dire, ne 
sentaient pas tout à fait le commerce. 

Une correspondance suivie entre ces deux 
personnages, fit naître des soupçons; j’ignore 
jusqu’à quel point ils étaient fondés. Ils furent 
accusés d’une conspiration contre le gouverne- 
ment, tendant à séparer les Etats de l’Ouest de 
ceux de l’Est. Mais après une longue procédure, 
des débats, et des plaidoyers interminables, ils 
furent tous les deux absous, Wilkinson, par une 
cour martiale, Burr, par une cour ordinaire. 

Il est à regretter que deux bommes. d’un ta- 
lent vraiment distingué, qui avaient, auparavant, 
très bien servi leur patrie et ta liberté, aient pu 
se trouver sous le poids d’une pareille accusa- 
tion. 

Nous n’avons pas fait grand chemin. Comtesse, 
et nous nous arrêtons encore à un endrtût, que, 
bien qu’il n’y ait, que deux chats et une che- 
minée, on appèle Jlmerica. C’est un entrepôt 
naissant du bas Illinois, et le sUam-hoaty abo^a 
pour charger de la farine, dont cet Eti^t fournit 
une quantité déjà beaucoup au-dessus de sa 
consommation. Je profitai de ce tems .pour 
aller courir un peu la campagne, dont l’attrac- 
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tion est toujonjours plus forte, que ma résÎ9> 
tance. Ces forêts vénérables de première créa- 
tion, sont un spectacle très attrapant pour un 
Européen, qui est né au milieu des jardins de 
la belle Hespérie. 

Un voyageur du steam-boal m'accompagna, 
et nous retournâmes avec une provision de rire, 
qui nous servit pour nous et la compagnie, 
pour bien longtems ; je vous en offre votre por- 
tion. 

J’étais derrière un grand chêne à guetter un 
écureuil ; mon compagnon m’appèle d'une voix 
empressée, et s’écrie : a Deer, ( un chevreuil ; ) 
m lui demande où ? 11 me répond, sur un arbre, 
voulant alors lui rendre raillerie pour raillerie, 
je lui dis d’aller chercher de la glu pmur le 
prendre comme un bechgue; mais voyant qu’il 
persistait d’un air décidé, et qu’il semblait croire 
lui-même ce, qu’il voulait me faire croire, je mç 
doutai de quelque lourde méprise; j’approche, 
c’était une panthère. J’ignore lequel de nous 
deux devint 1e plus pâle, mais mou Américain 
n’était pas rouge. Nos fusils étant chargés de 
petit plomb, c’aurait été l'irriter seulement, que 
de la tirer. Nous fûmes parfaitement d’accord 
de ne pas l’inquiéter, puisqu’elle avait l’honnê- 
teté de ne pas bouger ; nous nous retirâmes, en 
marchant comme des écrevisses, et, sur les aîles 
de la peur, et avec le soleil pour boussole, nous 
arrivâmes lestement au sleam-boat, quoique nous 
nous fussions enfoncés dans une forêt très épaisse, 
et sans issue. 

Nous retournâmes sur le lieu avec des chas- 
seurs du village, et mieux armés; mas ce fut 
inutilement ; la bête n’y était plus. 

Lorsque nous la vîmes la première fois, elle 
était couchée nonchalamment sur la jonction de 
deux grosses branches. Il y en a beaucoup dans 
ces forêts immenses : elle se tiennent ainsi inii^ 
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mobiles sur les arbres, poar mieux tomber sur 
les écureuils, qui y abondent, et dont elles sont 
très gourmandes. 

Bien differentes de celles de l’Afrique ét de 
IWsie, leur poil ressemble assez de loin à celui 
du Cher ; mais faire paître un Deer sur un arbre! 
Je vous laisse à juger. Comtesse, si cela, joint â 
la glu et à notre surprise, doit nous avoir fait 
rire. J’en ris encore. 

Une vaste maison en bois, qui est une auberge, 
bâtie sur des pieux plantés au milieu d’une 
plage aquatique, marque l’endroit, qu’on appèlc 
The Mouth, l’emboucbure de l'Obiu, là, où il se 
jette dans le Mississippi. 

Le cours de ces deux rivières demeure près* 
que paralysé jusqu’à environ 20 milles de leur 
conâuent ; ce qui semble indiquer, que le vo- 
lume fluide de l’Ohio est peut être aussi puis- 
sant, que celui du Mississippi, à cet endroit. 

Cette jonction est un des grands spectacles de 
la Nature, et les théories de la gravitation et de 
la pression, de l’attraction et de la répulsion, du 
penchant et de l’équilibre, enfin, tout ce qui con- 
cerne les luis générales du mouvement des flui- 
des y offre un vaste champ de bataille aux sa- 
vans en hydraulique, en hydrométrie, en hydros- 
tatique, et en hydrodynamique. Je leur cède le 
carrousel, car tout cela est du grec pour m >i ; 
et pendant qu’ils se battent, je retoùrnerai à 
Pittsburg, pour vous tracer légèrement, en reve- 
nant, la Tempe du grand Pénée des Etats-Unis. 

La vallée de l’Ohio n’est, apparemment, que 
le lit, qu’il s’est formé lui-même, au moyen de 
l’abrasion des terres par ses eaux. Depuis Pitts- 
burg jusqu’à son cmbouchui'e, il serpente tou- 
jours entre de petites collines, qui sont presque 
toujours égaies, et dont le sommet répond en gé- 
néral au niveau des plaines immenses, qu’il perce, 
et qu’il sépare ; car toutes ces vastes régions, 
que renferment les Apalaches et les rmniagnee. 
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rocheusés, Rocky Mmmtains^ de l’Est à l’Oaest, n’of- 
freiit, en génërnl, qu'un pajrs plat, entrecoupé de 
petites collines, qui semblent avoir les mêmes 
traits, la même origine, que celles, qui forment la 
Vallée de l’Ohio ; et c’est le niveau général de 
ces terres, qui, joint à leur peu d’Iévation, facilite 
conséquemment la tiavigation en tout sens de 
tant de rivières cotisidérables, qui les baignent. 

Une autre circonstance concourt à étayer l’o- 
pinion, que j’ai avancée plus haut. C’est la 
grande quantité d’îles, que cette rivière em- 
brasr.e ; j’en ai compté, il me semble, environ 
une soixantaine. 

Les bords offrent l’aspect varié d’un pays, qui 
n’a été produit à la société, que depuis peu d’an- 
nées ; où l’art et la civilisation ne forment que 
de petites nuances sur le tableau, que la Nature 
y offre encore, de son état primitif; et les ré- 
flexions et les senti mens qui en découlent, ajou- 
tent au prix et aux charmes de tout ce qu’ils pré- 
sentent à l’œil, et à l’imagination. 

Les endroits, qui portent l’empreinte de la 
main de l’homme, font le contraste le plus frap- 
pant avec ceux, où la Nature est encore tout à 
tait sauvage. Les villes et les villages, les plus 
rians, sont séparés souvent par une sombre soli- 
tude. Les champs et les prairies, dont l’aménité 
et le gazon verdoyant vous arrêtent et vous char- 
tnent, sont partout entrecoupés par des Bois lu- 
gubres et des forêts impénétrables. Les hutte* 
et les chaumières, les termes et les hameaux, par- 
semés ça et là, répandent sur la scène des inter- 
mèdes si touchans, que l’âme la plus froide ne 
saurait y être indifférente. 

Peu de rivières sur la terre, je pense, offrent 
autant que l'Ohio, des mélanges d’objets aussi 
inté ressens. Il fournit et au peintre, et à l’admi- 
rateur,' et au poëte,-etau philosophe. 

Toute cette étendue de pays, que l’Ohio Bai- 
gne, et qui n’a été que récemment érigée en Citât* 
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confédérés de la Grande Union, n’était liabitee, 
il y a 30 ans, que par des bêtes féroces, et par 
des peuples encore plps féroces, que les bctes ; 
et principalement la partie comprise dan^ilcs 
Etats de rillinois. de l’Indiana, et de l’Ohio. C’é- 
tait la propriété et la demeure des Sawanoes, des 
Miamis, des Piankiciawoes, des Wayaoes, des 
Kaskasias, des Delawares, et des Illinois, peu- 
ples qui ont été en grande partie détruits, et en 
partie se sont incorporés avec les Owatawas, les 
Saukis, les Renards, &c. La rivière Aliégany 
était habitée par les Senekis, dont une partie 
s’est refondue dans les Six JVations ; et le Ken- 
tucky lui-même, lorsque Boon y pénétra le pre- 
mier avec une troupe de chasseurs aventuriers 
de la Virginie, en 1770, n’offrait aucune autre 
trace, aucun autre sentier,que ceux qui y avaient 
été frayés par les Sauvages, les Buffaloes, les 
loups, les ours, et les panthères. C’est dans le 
Kentucky, qu’en abattant les forêts, et en ouvrant 
le sein de la terre, on a trouvé ces monstres gi- 
gantesques, qu’on admire dans les musées de 
Philadelphie, de Baltimore, et de Cincinnati : 
ils ont presqu’entièrement la figure d’éléphans, 
et les Naturalites modernes leur ont donné le 
nom de Mammouth. 

Lexington, une des principales villes de l’Etat, 
et que ceux, qui croient à la possibilité d’une sé- 
paration politique, désignent déjà comme la ca- 

( >itale de tous les Etats de l’Ouest, était alors 
e centre des peuples Sauvages, dont une partie 
habite maintenant la rivière Osage, qui se jette 
dans le Missouri, à 300 milles au-dessus de son 
embouchure. Enfin les premiers hommes civi- 
lisés, qui descendirent l’Obio, du Fort Pitt. ne 
datent que de 1773. Ce furent le Docteur Wood, 
et Simon Kenton; comme il résulte d’un manus- 
crit, qu’on a eu la bonté de me faire lire à Pitts- 
burg. 

Ensuite ces contrées devinrent le théâtre des 
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stierres' atroces, que les Américains eorent à soti' 
teiiir contre ceu peuples sauvages; et malgré la 
paix, conclue avec eux en 1806, ils ne parvinrent 
à les chasser entièrement, qu’aprés celle qu'ils 
traitèrent en 1814, avec l’Angleterre, et ce, en 
achetant leur prétentions, ou leur droit de pro- 
priété sur ces terres; mais, principalement, en 
fixant des postes militaires, et des forts, sur les 
lacs Michigan, Huron, Erié, et Ontario; sur les 
rivières Mississippi, Missouri, Illinois, Wabash, 
Miami, Arkansas, &c. Une dame à Looisville m'a 
raconté elle-même, qu’en l’année 1 809,- elle vit 
massacrer ses trois fils sous ses yeux par ces bar- 
bares, et menacer le quatrième, qu’elle' serrait 
dans ses bras. 

Vous devinez, sans doute. Comtesse, que ces 
incursions réitéréesdes sauvages, étaient l’eflTet de 
l’Influence Anglaise ; mais il est diflîcileque vous 
puissiez imaginer les ressorts, vraiment diaboli- 
ques, au moyen desquels cette JSIatûm Ltbirale te- 
nait en activité leur haine et leurs hostilités 
cruelles contres les Américains, qu’elle ne peut 
s’habituer à regarder autrement, que comme des 
colons, ou des sujets rebelles. 

Tous les traités, que les Américains faisaient 
avec les sauvages, étaient malicieusement com- 
oientés par les Anglais, qui y trouvaient toujours 
de^ argumens à rétorquer contre les Américains; 
et les sauvages violaient immédiatement ces 
traités. 

C’est un des principes fondamentaux de la po- 
litique du Cabinet, dévot, de St. James, que tous 
les peuples doivent avoir une religion, non par ce 
qne les Anglais souhaitent, <;ue tous les peuples 
aillent en Paradis, qui n’est aussi que pour eux, 
mais seulement par ce qu’ils disent, qu’un peuple 
sans religion n’est point susceptible de fimatis- 
me et de superstition, et que conséquemment, 
sans ces deux qualités, il ne peut aucunement 
servir à leurs vues. Us tentèrent donc d’«n don- 
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oer uneiaoBsi aux sauvages ; mais il fallait, que 
le mobile fut bien puissant, tel que celui du ciel 
jdes anciens astronomes, qui envelnpait, et fai- 
sait mouvoir les autres cieux. Ils leur créèrent 
ipso fado, un prophète, avec la meme facilité, 
qu'ils ont rendu au monde les Jésuites, et natu- 
rellement ils les trouvèrent dans l'homme le plus 
habile, et en relation avec les plus puissans de 
leurs nations, dans le frère du fameux Thecum- 
seb, le chef le plus vaillant et le plus formidable 
de tous ces sauvages. 

Ils commencèrent donc par le faire passer 
pour un inspiré, par le moyen même de la feinte 
crédulité de quelques fourbes soudoyés. Ensuite 
ils lui firent prêcher, que le Grand Manitou, leur 
Grand Esprit, lui avait ordonné de réunir toutes 
les tribus en une seule famille de concorde et 
de fraternité, pour marcher contre les Améri- 
cains, qui conspiraient leur destruction totale, 
ainsi que celle de leurs Manitous. Ils lui firent 
finalement élever un étendard, où tous leurs em- 
blèmes superstitieux étaient réunis; car en pa- 
reil cas, chaque nation, chaque secte a sa croix, 
et il en faut une. Plus de 3000 Sauvages se ran- 
gèrent, en fanatiques, sous cette nouvelle ori- 
flamme, et bientôt l'on vit le feu courir, et le 
sang couler sur le Territoire Américain. . 

Le Général Harrison accourut à la fin avec 
des forces majeures,contre ces croisés,et, comme 
un autre Saladin, il les vainquit; mais jamais 
bataille entre peuples Sauvages, et peuples Ci- 
vilisés, n’a été plus obstinée, plus vaillamment 
soutenue, de part et d’autre, que celle du 6 no- 
vembre 181 1, au confluent du Tippacanoe et du 
Wabasb. Le prophète encourageait ses guer- 
riers au .combat, en déployant son étendard et 
ses Manitous ; mais comme, en sa qualité de 
Grand Prêtre, il ne lui était pas permis d’être 
un sot, il se tenait bien loin du danger, sur une 
petite hauteur, tandis que sou frère, à la tête de 
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ses Saurages, se battait comme un lioiu.>,£n6ai 
il prit prudemment la fuite avec les vairicus, <qai 
purent se sauver, et laissa le champ de bataille 
couvert de ses bons croyans, ainsi que d’armes 
et de bagages, de manufacture Anglaise. 4 }, 
Avant l’attaque, il avait assuré à ses héros, par 
inspiration, ( je pense,) du Manitou de. West- 
minster, que ceux, qui, par aventure, périraient 
dans le combat, étaient attendus à diuer chez le 
Grand Esprit; car, en pareilles circonstances, il 
est aussi un paradis pour toute sorte de mondei 
Le Saurage du Nouveau Mexique, par igno- 
rance, l’accorde à son cheval, lorsqu’il sert bien 
à ses crimes et le tire du danger; mais c’est 
pour servir l’Intérêt et la Politique, que nous 
prostituons d’une voix impie ce lieu sacré, en le 
promettant également aux scélérats, et aux élus 
du Seigneur. . . ' 

Venons au dénoument de la pièce. Les Amé- 
ricains, quoique presque toujours vainqueurs, 
avaient néanmoins beaucoup souflert dans ces 
guerres, aussi cruelles, que difficiles ; et ce fut 
alors, que leurs Frères Consanguins, les forcèrent, 
par des prohibitions maritimes tyranniques, à 
soutenir cette nouvelle lutte, qui ne finit, qu’en 
1814, au traité de Gand. Ce fut alors aussi, que 
profittant également de la faible situation, à la- 
quelle les Sauvages avaient été réduits, par les 
mêmes moyens, ils firent semblant de •vouloir 
les abandonner à la vengeance des Américains, 
qu’ils leur faisaient envisager comme terrible ; 
«t, par cette ruse, ils les attirèrent facilement i 
Ipur paurti. ils furent ainsi tous enrollés, sous les 
étendards Britanniques, avec le nom pompeux 
d’AUiés de S. M. Georges III. Técumseh, reçut 
le brevet de Général, à son servk»,et fut décoré, 
avec d’autres chefs, d’une médaille, où ce grand 
Roi %urait en héros d’un côté, et de l’autre, leur 
tendait la main en signe d’amitié, et de fraternité. 
' .Ces détails, Comtesse, quoique peotêbpe«a 
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peo trop longs, pour ane lettre sur l’Ohio, sont 
den préHoiioaireB nécessaires, pour vous prépa- 
rer à une plus grande surprise, en apprenant la 
prospérité actuelle de ces contrées, quoique si 
nouvellement acquises à la civilisation, quoique 
si cruellement affligées dès leur berceau. 

Le Kentucky, qui est l’Eden des Etats-Unis, 
nage déjà dans l’abondance du nécessaire, 
échange beaucoup de superflu, et est peuplé 
d'environ 600,000 âmes. 

L’Etat de l’Ohio en compte d’avantage, quoi- 
que d’une date plus récente encore, n’ayant été 
agrégé à l’Union, qu’en 1803. La rapidité, avec 
laquelle sa population a augmenté, dispense de 
tout autre argument sur ses moyens heureux 
d’existence, attendu que, dans l’année 1790, son 
territoire n’était habité, que par 3000 âmes, et 
qu’il n’en avait pas plus de 43,000 au dénombre- 
ment de 1800. C’est un prodige unique, un vrai 
phénomène dans l’histoire des colonisations, et 
dans celle des nations les plus florissantes. Ja- 
mais pays, dans son aurore, n’a marché d’un pas 
aussi gigantesque : et ses progrès seront toujours 
de plus en plus étonnants ; car il est habité par 
un peuple, qui s’est consacré plus, que tous les 
antres, à l’agriculture. Je répète ce que je vous 
ai déjà dit dans mes lettres sur l’Angleterre, que 
l’industrie territoriale reste, et pour le moins 
elle donne toujours à manger; tandisque l’in- 
dustrie commerciale subit ses phases, comme la 
lui>e ; décline ou change de demeure, et laisse 
souvent dans la misère le peuple, qu’elle a réu- 
nie en trop grande quantité, et formé à de nou- 
veaux besoins, par le luxe et les vices, que na- 
turellement elle traîne à sa suite, partout^où elle 
passe. Un cultivateur trouve une richesse dans 
une nombreuse famille, tandisque le manuiacta- 
rier n’y contemple souvent, que son désespoir. 

L’Etat de rindiana, dont le nom seul indique 
une nouvelle création, -n’a été admis à la fédé- 



24 


ration, qu’en 1 810, et il est déjà riche de |^b de 
150,000 âmes. Vous avez vu, que ses villes et 
ses villages, méritent déjà un rang dans l’histoire 
de la civilisation. 

Celui de l'Illinois, n’a été inscrit dans le 
livre de cette Grande Famille, qu’en 1818, et il 
compte aussi plus de 60,000 habitans. 11 j règne 
une industrie, une agriculture flatteuses. Sa ca< 
pilale, qui s’appèle Vandalia, annonce, qu’elle 
vient de sortir d’un sein barbare. 

Enfin, Comtesse, en parcourant cette rivière, 
on voit s’élancer partout, au milieu des forêts, et 
du sombre de la solitude, de jolis batimens, des 
villes riantes, comme on vit sortir, du sein de 
l’Océan, une superbe Venise, une Hollande for- 
midable. 

Un pays, dont le sol, enrichi de sucs végé- 
taux, accumulés depuis la creâtion du monde, et 
aidé d’un climat, qui distribue convenablement 
la chaleur et le froid, promet une source intaris- 
sable des productions de Cérès, de Flore, de 
Pommone, et de Bacchus même, car la vigne, qui _ 
y végété naturellement, parait inviter la main de 
l’homme à sa culture ; un pays, où une quantité 
prodigieuse de rivières augmente considérable- 
ment le prix de l’industrie, en favorisant si admi- 
rablement l’exportation et l’importation, par des 
communications faciles, et d’une étendne im- 
mense; on pays, qui, quoiqu’en quelque sorte, 
au milieu des eaux, jouit, par une exception ex- 
traordinaire, d’un climat salubre; (et sa popula- 
tion en est une preuve incontestable:) un tel 
pays, dont la cornucopia est vraiment remblème, 
comment a-t-il pu se cacher au genre humain 
durant plus de 58 siècles ! 

Mais, peut-être, la Providence, l’avait-elle ré- 
servé pour des tems de calamité publique, afin 
qu’il put oflrir un asile, et quelques consolations, 
aux victimes du Despotisme et de la Tyrannie.... 
Aussi est-il habité par uu nombre infini de réfu- 
giés Européens. 
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Il est (les cas, où l’on serait tenté de croire, 
que tout est prévu, tout est pfédisposé par la 
Destinée, s’il n’y avait pas des dogmes, que nous 
devons respecter, qui nous enseignent, que tout 
dépend de la volonté de l’homme, et qu’elle est 
toujours libre, lors même qu’on la rend esclave 
à double chaîne. 

Les mêmes phénomènes, que je vous ai fait re- 
marquer dans mes lettres sur le Rhin, ont attiré 
mes observations sur le cours entier de l’Ohio. 
L’eau s’y perd également. 

L’Allégany et le Monongabela, qui le forment, 
égalent, je crois, le Tibre. Le Kentucky, leCum- 
berland, le Tennessee, sont beaucoup plus consi- 
dérables. LeKenhawa, le Muskin^um, leScioto, 
le Miami, le Green-River, et le Wabash, ne lui 
sont pas bien inférieurs ; plus de soixante autres 
rivières y versent aussi le tribut de leurs eaux ; 
et cependant il ne présente nulle part l’énorme 
volume deduide, que tantde tributaires,etsi puis- 
sans, font raisonnablement supposer. Je suis d’a- 
vis, que des cataractes, des abymes, engloutissent 
une grande partie de son fluide, et des lournoie- 
mens d’eau, que l’observateur attentif voit ré- 
pandus dans une très grande partie de son cours, 
en sont probablement Tes entrées ; et cette yara- 
lusation extraordinaire de sa chute, aux cascades 
de Shippingport, ne serait-elle pas aussi un in- 
dice, que l’eau s’engouffre dans des mealus sou- 
terrains ! 

D’autres traits caractéristiques sont, à mon 
avis, des arguments frappans, que son lit était au- 
trefois beaucoup plus vaste. 

Aux endroits, où des rochers surmontent les 
bords de la rivière, on voit des abrasions hori- 
zontales, qui marchent parallèlement, et à la 
mêmeélévation, desdeux côtés. Elles ontété faites 
par la violence de l’eau, ou plus probablement 
par celle de la glace à la débâcle. La terre dans 
la vallée est alluviale, tandisque celle des hau- 
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leurs, qui la bordent, est diluviale. Enfin les bas> 
fonds, qui environnent Louisville sur le derrière, 
et des deux côtés, annoncent visiblement, qu'ils 
formaient autrefois une branche de la rivière, et 
que conséquemment le terrain élevé, sur lequel 
la ville est bâtie, était une île. Je pense ferme- 
ment, que la plus grande partie des eaux, qui 
remplissent ces grands bassins, q^u’on appèle 
Océans, y coule invisiblement, à l’œil du mortel, 
et qu’elle y pénétre à travers le sein de la terre. 
Ce qui est, peut-être, la cause, encore inconnue, 
de leur salûre. 

Kant, dans sa sublime Géographie Physique, 
déclare avoir trouvé cette salure plus forte dans 
certaines mers, que dans d’autres. Cette cir- 
constance, en indiquant que les eaux filtrent, ou 

{ lassent à travers des matières plus ou moins sa- 
ées, fortifie mon opinion. 

Nous voilà de retour, (sans en avoir bougé,) 
à la maison de bois, où j’attends on steam-boat 
pour la Nouvelle-Orléans. On annonce, qu’il y en 
a un en vue. Il faut, qu’à son arrivée, un curieux, 
qui se promène pour sonlamusement. se trouve à 
son poste. Je vous laisse donc, Comtesse. 
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LETTRE IL 

üe V Embouchure de l'OHIO à ST. LOUIS. 

St. Louis, sur le 3 Aeril 1833. 

Dans ma dernière, je tous ai lais^ au con- 
fluent de l’Ohio et du Mississippi, .où j’attendais 
un steam-boat. 11 arriva, et .fit prendre à ma pro- 
menade une' direction, tout-à-fait contraire à 
c^le, qui semblait être déterminée. 

Cette-fois-ci, Oomtesse, vous admettrez, à la 
fin, ma profession d'ignorance /sur l’avenir, sj^s- 
tême,qui n’influe auqùnc^ent sur ma çoi^duite, 
ni sur'.mes priqcipes, qu’en ce qu’il m’oblige de 
ménager mes resoluUons,et,meB projets av^c plus 
de circonspection et de pradeuce, et qué des 
méchans se sont plu d’acc.usèr de fatalisme. . ’ 

Toutes mes lettres de, recommandation, celles 
de crédit, la .compagnie à laquelle je ^ m’étais 
associé, le sleam-boat \ea, Etais-Unù, qui,devqit 
me rejoindre sous peu, tout, enfin, paraissait de- 
voir me conduire à la Nouvelle-Orléans, aux, bou- 
ches du Mississippi, et j’y étais même attendu 
pour passer au Méxique ; et bien. Comtesse, je 
monte vers ses sources. 

Le steam-6oat, qui arriva, était le,Calhoun ; il 
venait ici. Le Général Clark, dignê frère de ce- 
lui, que j’ai mentionné dans ma précédente^ e t 'le 
Major Tagliaferro, étaient parmi les pass^ers. 
J’appris, qu’ils étaient souvent parmi les Inmens« 
comme étant chargés, parleGouvernement, d’ins- 

f iections relatives à ce département. Il n’en fal- 
ut pas. davantage pour m’induire à les obséder 
d’un million de .questions, sur ces peuples. Ce 
que j’avais lu de leurs traits extraordinaires . .qt 
singuliers, avait ^ excité, dès mon enfance, tantôt 
mon étonnement^ tantôt mon incrédulité; ce que 
ces Messieurs 'eurent la , bonté ,de m’en dire, ré- 


veilla et mit en action . une curiosité, qu’il était 
dans mes projets de satisfaire, avant de quitter 
l’Âmcrique : jamais occasion plus belle ne pou- 
vait les seconder, et rien, à mon avis, n’est plus 
itilcressant pour un étranger. Je me décidai à 
les suivre. 

Maif^ avant de vous faire remonter cette fa- 
meuse rivière. Reine de l’Amérique Septentrio- 
nale, il est bon de savoir où nous sommes ; car 
les choses, comme les hommes, changent parfois 
de nom, en changeant de maître. L’année pas- 
sée, à la Rochelle, on me dit, que Napoléonville 
n’existait plus. Je croyais qu’elle avait été en- 
gloutie par quelque tremblement de terre. Ar- 
rivé à la capitale de la Vendée.je trouvais qu’elle 
était ëficore telle, qu’elle avait été bâtie par ce- 
lui qui n’est plus; dont l’ambition, et le des- 
potisme, auraient dû convaincre les Monarques 
de la Terre, que cés deux vices sont aussi fu- 
neëtçè aux trônes, qu’aux peuples, et à qui il ne 
màtlltjdait^ que d’être modéré, pourêtre Grand : on 
a!Tïdt. seulement rebaptisé cette ville, comme les 
Ânnba|)tistcs, sous le nom de Bourbon-Vendée. ' 
A Paris’ je m’informais en vain, pendant plusieurs 
jbtlfS^ dHin Monsieur, que j’avais intimement 
éonnu sous le nom de Mr. L.... Mais j’avais beau 
le chercher : depuis le retoar du Roi, il s’appe- 
lait le Comte de la G..., Et notre pauvre feu Ro- 
yaume d’Italie,on l’a morcelé en autant de noms, 
qu’on lui a donné de maîtres. *■ < ’''‘P 

' Nous sommes entrés. Comtesse, dans ce’pkiys, 

3 üi lût découvert sous le règne des Mazarin et 
és tiddvois, des Montespan et des Maintenons 
et’qfùe lé' flatterie appela Louisiane, pour hono- 
rer le hom de ce Roi. qui ne fut Grand, que dans 
les panégyriques de ses courtisans, dans les vers 
de ses pensionnaires; et dont les bons mots, 
qu’oii a tant fait valoir, et qu’on liii a souvent 
prêtés, ne suffisent pas pour couvrir cc qu’il a 
fait de bien mauvais ; dans ce pays, dont la par- 


29 


tie à l’Est du Mississippi, fut cédée, avec le Ca- 
nada. aux Anglais, par le traité de Fontaiiieblau, 
en 1762, après cette guerre mallieureuse, dans 
laquelle Louis XV perdit la Nouvelle France en 
Amérique, et ruina l’Ancienne en Europe; et 
qui fut un des fojers de cette révolution, qui ne 
cesse encore, et ne cessera pour longtems de l’af- 
fliger. La partie occidentale, avec la Nouvelle- 
Orléans, fut cédée à l’Espagne, par un traité se- 
cret, en 1763 ; c’est ainsi que le cabinet de Ver- 
sailles, voulut l’indemniser des grands sacrifices, 
qu'elle avait faits, en co-opérant conformément 
au fameux Pacte de famille de 1761. 

La guerre de l’Indépendance, dans laquelle 
les Etats-Unis triomphèrent des Anglais, et qui 
finit avec la paix de 1783, dépouilla les derniers 
en faveur des premiers, de cette même partie de 
la Louisiane, qui leur avait été cedée par les 
Français. Napoléon acquit, en 1801, tout ce qui 
y appartenait à l’Espagne. 

Comme les grands préparatifs, qu’il avait faits, 
pour y exécuter ses grands projets, furent arre- 
tés, dans les ports de la Hollande, par la guerre, . / 
qui succéda presqu’aussitôt à la paix d’Amiens : 
à cette paix, que les Anglais n’avaient conclue, 
que pour gagner du tems, et se mettre' mieux en 
mésure, il vendit tous les droits, qu’il y avait, aux 
Etats-Unis, par un traité de cession, en 1803. Et, 
de cette manière, ces derniers sont devenus, cx- 
clusiinent, maîtres du cours entier de cette 
grande rivière, et, conséquemment, de tonte la 
Louisiane. 

• C’est l’acquisition lâ plus importante, que les 
Etats-Unis aient pu faire; car une nation étran- 
gère, possédant les embouchures du Mississippi, ' 
aurait pu ruiner, en les leur fermant, toutes ces 
contrées occidentales et septentrionales. Le 
nom de Louisiane n’est resté, qu’au petit Etat, 
dont la Nouvelle-Orléans est la capitale : le 
reste de cette province immense a été divisé en 
Etats, et en Territoires. 
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Les Français avaient compris dans la Loui- 
siane tout le pays, qui s’étend des sources aux ' 

embouchures du Mississippi, du Nord au Sud; 
et, de l’E^t à l’Ouest, des Apalaches aux monta* 

Î ;nes, à l'Est du Nouveau Mexique. Proâtantde 
a bulle, célèbre par sa justice, qu'JlUxandre VI. 
avait accordée aux Espagnols, ils s’appropriè- 
rent, par droit de découverte, les pays décou- 
verts et à découvrir, et rebaptisèrent meme, 
comme un neophite, le Mississippi, sous le nom 
de rivière de St Louis. Les Anciens auraient 
placé parmi leurs dieux un si grand fleuve, et 
son nom aborigène aurait été inscrit dans le livre 
sacré des hiérarchies célestes. 

Les Américains, quoique hérétiques, et re- 
belles à J’autorité des Papes, en ont fait au- 
tant, récemment, des pays, qui s’étendent depuis 
les sources de la Colombia, jusqu’à ses embou- ' 

chures, dans la Mer Pacifique ; car, tout ce qui 
est utile, semble s’accorder facilement avec tou- 
tes les réligions, avec toutes les politiques. 

Par cette grande accession, beaucoup supé- 
rieure en extension à ce que les Colonies An- 
glaises possédaient avant la guerre de l’Ind^en- 
dance, vous pouvez vous faire une idée. Com- 
tesse, du vaste empire, dont les Etats-Unis, par 
une magie politique toute nouvelle, se sont par- 
tagé la :Souveraineté, en differens Etats, con- 
centrant leur Gouvernement général dans la ville 
neutre de Washington, où. comme les Grecs à 
Delphes, les Américains se réunissent toutes les 
années en Amphictyons, et chaque Etat ayant en 
même temsson gouvernement particulier, comme 
la Ligue des Achéens. Vous pouvez, également, 
vous faire une idée des pertes immenses, que la . 

France y a faites, depuis 1763. Maintenant, 
Comtesse, nous pouvons suivre notre promenade 
moins aveuglement. 

Nous partîmes, le 17 mars, de l’embouchure de 
l’Ohio, de ce palais des fées, où, comme dans 
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lHe de Circé, on est enchanté des beautés, qoi 
î’babitent, mais sané devenir pourceaux. 

L'aspect, en nous en éloignant, en était égale- 
ment magique ; les eaûx, qu’une alluvion avait 
extraordinairement grossies, en couvraient les 
pilotis, et formaient un Océan tout autour ; la 

{ iluie tombait à verse ; ces incidens, au milieu de 
a solitude la plus silencieuse, concouraient à 
nous offrir l’image d'un nouveau déluge, et d’une 
nouvelle arche. •' i 

Birds-Island, ou l'Ile aux Oiseaux, ouvre, pour 
ainsi dire, la marche, et, par ses traits toucbans, 
prépare les yeux et l'âme du spectateur aux doux 
sentimens, au merveilleux pathétique, dont cette 
rivière majestueuse les frappe, par intervalles, et 
sans monotonie, dans l'espace, que je l'ai par- 
courue jusqu'ici.- ‘ V.,4 

Celles des Deux Sœurs (Tm SùtersA de la 
Dent du Chien, ( Dog Tooth,) la suivent de près, 
sous des formes differentes, et vous conduisent 
insensiblement à t’ile Anglaise, {EngHsh Ishnd,) 
qui rappèle le premier endroit, où les Anglais 
firent un petit établissement, sur cette rivière, 
en I76ù, pour en attester la prise de possession, 
mais qui fut presqu’aussitût détruit par les Sau- 
vages, qui ne pouvaient oublier les Français, 
dont ils aimaient et aiment encore les manières ; 
et détestaient, comme ils les détestent encore 
dans le fond, tous les conquérans qoi leur suc- 
cédèrent ’ 

Le cap La Croix, à 40 milles environ du con- 
fluent s'élève sur le bord occidental pour offrir 
un promontoire pittoresque ; et à peu de dis- 
tance, du même côté, le Cap Girardeau présente 
un aspect'fion moins intéressant Ces deux en- 
droits, ont été ainsi nommés par les premiers 
Français, qui les virent en 1674. Ils avaient été 
envoyés par Mr. de Frontenac, Gouverneur do 
Canada, qui avait appris des Sauvages, çtt’une 
Grande Rivière coûtait du côté duJ^ord,et^ n'aUail 
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ni vert Pendrait, oû k Grand Esprit se lève, ni vw- 
celui où U se couche. La petite ville, qui vient de 
naître au Cap Girardeau, est tout à fait fille des 
Etats-Unis. Elle prospère, et sa population a 
augmenté de plus du double, depufs peud’années. 
C'est on des effets salutaires de la tolérance des 
opinions politiques et religieuses. 11 y a beau- 
coup d'étrangers, et l'Europe va lui en fournir 
'encore davantage ; car le despotisme et l’escla- 
vage, semblent j conspirer de plus en plus. 

Vous savez. Comtesse, que je ne suis pas l’a- 
mi des républiques, dont les conséquences im- 
médiates sont, souvent, le Sansculottisme et les 
factions, les plus grands fléaux de la société, et 
de la prospérité des peuples. Des deux despo- 
tismes, le Républicain et le Monarchique, ce 
dernier est le moins dangereux ; car il est plus 
facile de dompter les passions d’un seul, que 
celles de plusieurs à la fois. Les réactions du 
despotisme Républicain,se montrent plus atroces 
et plus cruelles, en général, parceq u’elles sont 
les efiets et les causes d’un plus grand nombre 
de passions et d’intérêts particuliers. Dans les 
Républiques, la Tyrannie ne cesse presque ja- 
mais avec les tyrans, et leurs coryphées sont 
presque toujours plus méchans, que les plus mé- 
chans des Rois. L’histoire en offre des preuves 
convaincantes, et celle des trente Tyrans de la* 
Grèce, des Triumvirs de Rome, des Cordelient, 
des Jacobins, des Girondins, des Marseillais de 
la France, autorise à croire qu’ils se succèdent 
avec moins d’interruption. De plus, en Turquie, 
et à Marroc, le peuple, connaissant sous quel 
despotisme il est destiné à vivre, réussit parfois 
à se mettre en mesure, pour en éviter, sinon en 
tout, du moins en partie, la cruauté et l’oppres- 
sion ; tandis que les Grecs, les Romains, et les 
Français, en croyant être libres, s’endormaient 
sur leurs dangers, et sur les moyens de se pré- 
munir dKbtre les Lysandre et les Callibius, con- 
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tre les Sylla et les Mat'ius, les Marc-Antoine 
et les Octave, contre les Petion, les Brissot, les 
Danton, et les Robespierre. Mais si je déteste 
rauurchie des Républiques, je voudrais, pour- 
tant, que les Rois fussent plus vertueux, plus 
justes, et plus raisonnables, qu'ils se rappelas- 
sent, que leurs sujets sont des hommes, faits 
comme eux, à l’image du Créateur commun, et 

3 u’ils voulussent bien se convaincre, que plus vi- 
ent jculi quum oculus. J’étais à Rome, lorsque 
notre célèbre Abbé Maï découvrit, sur des pa- 
linsestes de l’Antiquité, les fragmens. De RepubU- 
ca de Cicéron. Ce qui me tomba sous les yeux 
d’abord, de ce sublime ouvrage, fut sa maxime : 
“ Optimam puto esse rempublicnm^ quœ ex tribus ordi- 
^^nibus constituta est, Regali, Kguestri et Popnlari.^ 
J’aime d’autant plus cette forme de gouverne- 
ment, qu’elle forme, avec celui des peuples, le 
bonheur des souverains, la science de leurs de- 
voirs, et le repos de leur âme, qui indue beau- 
coup sur celui des peuples. Un Roi, guidé par 
,ces trois oracles, presqu’infaillibles, parcequals 
servent l’un à l’autre de balance et de contre- 
poids, a, comme dit Fénélon, le pouvoir absolu 
de faire le bien, et les mains liées, s’il voulait faire 
le mal. Les lois lui contient les peuples, comme 
le plus précieux de tous les dépôts, à condition 
qu’il sera le père de ses sujets. Et le Bramine 
inspiré lui parle ainsi: “ Favori du Ciel, toi, à 
“ qui les iils des hommes, tes égaux, ont confié 
n le souverain pouvoir ; tqi, qu’ils ont chargé du 
“ soin de les conduire, regarde moins l’éclat du 
“ rang, que l’importance du dépôt La pourpre 
“ est ton habillement, un trône ton siège ; la 
“ couronne de majesté pare ton front; le sceptre 
U de puissance orne ta main ; mais tu ne brilles 
n sous cet appareil, qu’autant qu’il sert au bien 
“ de l’Etat.” Un Prince, (disait quelqu’un, dont 
je ne puis me rappèler le nom,) un Prince, qui 
aspire au despotisme, aspire à mourir d’ennui. 
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Dans toùs les royaumes da monde, cherchez* 
vous l’homme le plus misérable du pays? Al* 
lez directement au Souverain, surtout s’il est ab> 
soiu. C’est bien la peine de faire tant de mé* 
contens, de malheureux, pour vivre entouré de la 
méfiance, de la crainte,etde la haine de ses sujets ! 
Sentimens également dangereux au bonheur de 
l’Etat, et à la sûreté du trône. 

Ma lettre devient un sermon. Comtesse, et, ce 
qui est plus singulier, dans une promenade; mais 
le désir du bien public, et de quelque tranquib 
lité particulière, parte aussi éloquemment daim 
les mrêts et les tteam-boa/Sy que dans les grandes 
villes et les parlemens. v 'u..-, 

La ville de Ste. Geneviève, qui est à 60 milles 
de la dernière, également sur la rire occiden* 
taie, environ un mille dans les terres, offre les 
mêmes phénomènes d’aisance, et de population, 
et ajoute aux -mêmes réflexions, et aux mêmes 
conjectures.*'*:»*' ‘i'- > 

• La politique de Castlereagb, ou de l’Angle* 
tertre, en donnant le triumvirat à l’Europe, à fixé, ■ 
je crois, dauis l’histoire, une des plus grandes 
fautes du Cabinet de St James ; car elle a frappé 
d’un coup mortel la confiance et l’influence, clont 
elle jouissait encore, en quelque sorte, sur le 
Continent Européen, et ouvert aux Etats-Unis, 
ses grands émules, uné source presqu’intaris* . 
sable de richesses et d’industrie. 

Entre le Cap Girardeau, et Ste. Geneviève, on 
trouve l’affluent de la rivière Kaskaskia, qui des- 
cend de TEst, et donne son nom à un village, à 
cinq milles de son embouchure, qui a été un des 
premiers établisseraens des Français, dans la 
vallée du Mississippi: presqu’aussitôt après, que 
les' Anglais en devinrent les maîtres, en 1763, il 
commença à tomber de sa prospérité. La po(Hi- 
lation haïssant, cette nouveHe paissance, l’aban- 
donna. et fut grossir les étabiissemens Espagnols 
9ur la rive opposée. 
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Le tort ChartreB, que les Français bâtirent à 
grands frais, sur le bord orientai, et que les Amé- 
ricains ont abandonné, comme inutile, n’est main- 
tenant, qu’un modèle pour un tableau de ruines 
romantiques. 

Des groupesd’îies, parsemées ça et là, offraient 
souvent l’aspect de bouquetscharmans; elles sem- 
blaient sortir d’un foyer ardent, le soleil réâéchis- 
santses rayonsdans l’eau, qui couvrait la surface. 

A. 145 milles de l’Ohio, un beau lointain, paré 
de toutes les nuances de l’optique, vous rap- 
proche, comme par enchantement, pendant cinq 
milles, du village d'Herculanum, et celui-ci vous 
présente à son tour un paysage des plus variés. 
S’il avait aussi un Vésuve, qui lui servit de cou- 
ronne, il serait aussi intéressant, et plus pitto- 
resque, que celui, dont Portici et Résina cou- 
vrent les ruines vénérables. Des tours formées 
sur le roc, qui le ceint irrégulièrement, en ajou- 
tant aux charmes de sa situation, ménagent aux 
curieux, une surprise intéressante par l’usage, 
auquel elles sont destinées. 

Du haut de ces tours, qui saillent du roc taillé 
a pic, on jette du plomb fondu, qui reffroidit en 
roulant dans l’air, s’arrondit, et tombe en pluie 
de perles, c’est à dire, formé en dragée. Les 
trous grands ou petits du crible en fer, par où il 
passe, lorsqu’on l'y verse bouillant, forment les 
divers calibres, qu’on désire en avoir. Une mine 
de ce métal a donné naissance à ce village, qui 
augmente tous les jours en étendue, et en pros- 
périté. 

A peu de distance d’Herculanum, le sieam-boat 
s’arrêta à une petite chaumière, bâtie de troncs 
d’arbres, placés horizontalement l’un sur l’autre, 
et dont les interstices étaient bouchés avec un 
ciment de terre, entremêlé de paille. Elle se ceoa- 
poeait d’un seul rez-de-chaussée, et son toit était 
de morceaux de bois fendus au coin. 

J’en vis sortir une Dame, très bien mi^, sai- 
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rie d’une négresse, pcirtaiit un enfant, enveloppé 
d’un linge très fin ; elle vint s’embarquer. Je 
crus réver les contes du Noyer de Benevento, 
lorsqu’on me dit, que cette hutte était son babi* 
tation. rüB#** 

Je débarquai d’un saut, et la demande d’un 
verre d’eau de source, me fournit l’occasion de 
m’y glisser par la seule porte, qu’il y eût, et qui 
me fit faire une profonde révérence. L’intérieur 
et l'extérieur offraient un contraste aussi frap- 
pant, que celui d’une damé et d’une chaumière. 
C’étàiti.la maison d'un petit fermier, (son mari,) 
qui avait’ à< sa charge sa. mère, deux sœurs, et 
était père de deux enfans. 1 t > ■ > h- 

V'Ce luxe m'élonna, et, me rappelant, celui que 
y^vqis vu ailleurs, et dont je vous ai parlé dans 
ma lettre de Washington, il me fit aussi réfléchir, 
que la décadence de ce peuple pourrait être 
aussi aoudaine, que son élévation, q- .v<n n' 

milles de l’Ohio, on trouve la rivière 
l^arimak, qui descend de l’Ouest, et qui con- 
duit à des mines de plomb, dont ses bords sont 
enrichis, jusqu’à une.éteudue. considérable, dans 
les terres . (»•/ 
ri Ue jolies msdsons de campagne, qui du haut de 
riants coteaux, dominent la rivière ; des terres 
défrichées,qui entrecoupent des bois et des forêts, 
la vue lointaine d’un assemblage considérable 
d’édifices, nous annoncèrent, dans la matinée du 
21, que nous, approchions de la principale ville' 
de la haute Louisiane, et nous y arrivâmes à huit 
heures du matin. Elle est à 170 milles environ 
de l’embouchure de l’Ohio. i. > . 

Des habitations, dont les toits saillent, à. la 
chinoise, pour couvrir des galéries, qui les en- 
tourent à chaque étage, et qui se présentent assez 
bien, quoique dans une architecture bizarre, in- 
diquent, que St. Louis était aussi quelque chose 
sous les Espagnols; mais de nouvelles rues, un 
nouveau martmé, de grands entrepôts, des manu- 
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factures actives, des jardins rians, et tous de 
date récente, annoncent, qu’il s’est beaucoup 
augmenté, depuis qu’il appartient à un CJouver- 
iiemeut, où les lois ne distinguent que le mérite ; 
à un gouvernement, qui ne demande que ce qui 
est nécessaire aux besoins réels, et bien recon- 
nus de l’Ëtat, et dont l’administration exécutive 
est surveillée par un Sénat, par un Congrès, et par 
la jalousie d’un peuple soupçonneux, et méfiant. 

11 est vrai que dans les Etats-Unis, et plus en- 
core dans les provinces éloignées de la capitale, 
il y a aussi beaucoup d’abus; surtout dans l’ad- 
ministration de la justice; dans le nombre et - la 
cliicane désolante des avocats ; dans des lois, 
où le négociant trouve une égide rassurante 
contre sa fraude, trop souvent impudente. Il 
est vrai que l’individu, en général, n’est pas tou- 
jours l’image des principes libéraux, qui sont la 
base fondamentale du gouvernement; mais on 
ne saurait révoquer en doute, que leur Constitu- 
tion générale ne soit l’ouvrage de la sagesse et 
de la générosité, où le peuple contemple, avec 
assurance, \e palladium de sa liberté individuelle, 
de ses propriétés, et de ses prérogatives de ci- 
toyen ; où l’étranger lui-même trouve, avec un 
asyle sûr, une nouvelle patrie, l’exercice de sa 
religion, de ses talens, de son industrie, et une 
véritable Indépendance. 

Un petit apperçu historique pourra mieux con- 
vaincre, que la mobilité'et la soif de l’or, seules 
précédèrent, dans ces pays, cette constance et 
cette philosophie, qui sont parvénues à latin 
à en faire des établissemens llorissans. 

Le Père Marquette fut le premier, qui fut en- 
voyé par le Gouverneur du Canada, en 1673. 
pour explorer le Mississippi. Du lac Michigan il 
entra dans la baie Verte, (Green- à POuest, re- 
monta la Rivière Foxes, qui, par un portage, com- 
munique avec rOwiscousin, qu’il parcourut jus- 
qu’à son conûucut avec le Mississippi, et il descen- 
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dit ce dettre, josqa’à l’embeochare du Missouri. 
Mais n'ajaiit^int trouvé ce qu’il cherchait, des 
mines d’or et- d’ar|(ent, et n’ajaiit ni le tems, ni 
les moj^ens de songer alors à la conversion des 
Sauvages, il abandonna sa mission, et retourna 
à Québec, aussi inutile aux vues de ces aventu- 
riers, que lorsqu’il en était parti. ’ ; * 

" De la Salle, plus altéré peut-être de gloire, 
qae de richesses, entreprit loi-même, quel- 

Î [ue tems après, de mieux parcourir ces pays. 
I passa les lacs Ontorid et Ërié, traversa on dé- 
sert. et vint aboutir à l’extrémité méridionale do 
lac Michigan; il descendit l’lilinois; mais voyant 
que. rien ne répondait à ses espérances, il s’ar* 
lêta à la moitié de son cours, là, où cette rivière 
forme un lac ; y bâtit un petit fort, dont le nosH 
Crivecttur, répondait peut-être au 'résultat de son 
expédition, et revint bientêt au Ganada^'plus 
mortifié, que content. 

Le Chevalier Tonti, à qui De la Salle avait 
laissé le commandement de cet établissement, 
éphémère, làtigué, peut-être, d’endurer ce que 
le fort rappelait, le suivit de près ; et le Père 
Hanuepin, qu’il avait envoyé vers les sources du 
Mississippi, ne tarda pas à venir consoler, de «t 
présence, ses Néophites de Québec, n’apportaut 
au Gouverneur, qui voulait des trésors, que l’es- 
poir de gagner des âmes Indiennes à la religion 
Catholique, et au Paradis. 

Dans une autre expédition, les Français don- 
nèrent d’abord le nom de Pain-Court, à cet en»' 
droit, où est maintenant St. Louis, et celui du 
VitU-Poehet, à un petit village, qui existe encore 
sous le même nom. à cinq milles d’ici ; noms, 
qui comme celui de Créos-Comr, ne paraissmit 
pas bien flatteurs ; aussi leure établbsemenu 
étaient-ils presqu’entièrement tombés, vers le 
milieu du dernier siècle. 

La prise de possession par les Espagnols, que 
les Colons ne vottlaieat pas recohnaître, ne volt- 


lant que les Français, débuta par la perfidie et 
le sang ; lelletnent que le nom d’O’Rpîlly, ne 
sort de leur bouche, qu’avec l’épithète de Cruel, 
et ce pays ne fut ensuite régi, que par la licence 
la plus etTrénée, et le pouvoir le plus arbitraire. 
Ce n’est donc que depuis que ces peuples ont 
joui d’une Constitution basée sur le respect des 
droits des peuples, et sur des principes d’harmo- 
nie générale, qu’ils ont commencé à prospérer ; 
et des apparences fiatteuses semblent leur an- 
noncer un surcroit de bonheur. 

En voyant tant de bienfaits découler d’un 
gouvernement libéral, on est aussi étonné, que 
la Nature répugne, de voir qu’on s’obstine en- 
core à cimenter son pouvoir de principes arbi- 
traires. Là tout invite, tout est encouragement 
et activité ; ici tout éloigne, tout languit dans 
l’avilissement et l’inertie. Là les peuples s'at- 
tachent à leur pays, et voyent des êtres heureux 
dans les fruits de leurs afTections conjugales ; ici 
ils fuyent, ils craignent, et s’abstiennent de four- 
nir des sujets à l’esclavage ; là chacun vit en 
sûreté, et content de son sort; ici les Rois sont 
les premiers à trembler avec les flatteurs, les ' 
courtisans, et les ministres, qui les trompent ; 
leur vie est environnée d’agitations et de dan- 
gers ; leur âme est tourmentée sans cesse parole 
remord, punition terrible, que la Nature et le 
Ciel infligent, et que nul pouvoir humain ne peut 
arrêter: Et l’opprobre et l’exécration publique 
attendent impatiemment leur mort, pour flétrir, 

f lus librement, leur mémoire! Tandisque le 
rince, qui accorde lui-même, de bonne foi, une 
Constitution à ses sujets, et qui la met d’accord 
arec la raison et la justice, est le premier à en 
jouir, et par les bénédictions, qui lui viennent 
' de son peuple, et par l’aspect consolant des 
bienfaits, qu’elle répand sur eux, et par la tran- | 
quillité qui accompagne ses jours, et par l’espoir i 
que l’Histoire et la Renommée transmettront son j 
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nom irimmortalité ; espoir si. touchant et si âat« 
leur, que Platon y basa son système des récom- 
penses futures. r 

Le Roi de Bavière, Comtesse, et le Grand 
Duc de Baden Bade, se promènent tous les jours 
dans les rues, les marchés, les places, et les pro- 
menades publiques, sans autre garde, que celle 
du témoignage de leur conscience, et de Tamour 
, de leurs sujets. Je les y ai rencontré plusieurs 
fois moi-même ; iis y sont adorés, comme les re- 
présentans de la Paternité Céleste. C'est de 
cette manière, avec de tels principes, sous les 
auspices de l'admiration publique, et d'accord 
avec le Ciel, et avec la Terre, qu’il vaut la peine 
d’être Roi. 

Toutes ces vastes régions occidentales ont été 
beaucoup négligées dans l'histoire de l'Amé- 
rique ; et celle-ci a déjà besoin d'être renouvel- 
lée, car elle a déjà vieilli ; ce pays change à 
chaque instant de scène, et olTré souvent de nou- 
veaux matériaux. D'ailleurs, un Européen ne 
vient pas faire, deux fois, de si loin, une pareille 
revue, et le dernier, qui y vient, en sait toujours 
plus que les autres. C’est pourquoi. Comtesse, 
je déroge'un peu à mon système de raconter en 
passant, et j’arrête un peu plus votre atten- 
tion, et ma plume. 

Bt. Louis était le chef-lieu et la résidence du 
Gouverneur de toutes ces régions, qui constitu-* 
aient le Territoire du Missouri. . . , y’H.. i/s- 

Depuis qu’une partie de ce territoire a été éri- 
gé en Etat, il n'est, que le siège d’une court de 
justice de district, ou d’arondissement.. Ce gou- 
vernement a aussi la sagesse de fixer les capi- 
tales des Etats, là, où lés peuples sont plus loin 
des ressources du commerce, et le petit village 
de St. Charles est déjà devenu une petite ville, * 
quoique l’Etat du Missouri n'ait été reçu membre 
du grand Corps Fédératif, que depuis 1821. 

St Louis a étendu prodigieusement son com- 
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mcrce. Les marchandises, qu’il fournit aux dif- 
férens traiteurs des Indiens de l’Ouest, et du 
Nord,’ en échange de leurs peaux, qui tombent 
presijue toutes dans ses magasins ; les provi- 
sions, qu’il fournit à toutes les garnisons, et aux 
établissemetis de spéculation dans toute l’éten- 
due de ce vaste pays, lui ménagent des affaires 
très avantageuses, ainsi que l’emploi constant 
de toutes les classes de ses habitans; et le mou- 
vement, qui en résulte, répand au loin ses bien- 
faits; car il tire de New-York, de^hiladelphie,' 
et de Baltimore, par la voie des Apalaches et de 
l’Ohio, tous les articles, qui viennent de l’Europe, 
et des Indes orientales, et fait venir de la Nou- 
velleOrléans tout ce que l’Amérique méridionale 
lui offre de nécessaire. 

Les Sauvages, excités par les Ennemis du 
genre humain, lui ont fait beaucoup de mal, à 
differentes reprises ; mais maintenant, peuplée 
de plus de .7000 âmes, et défendue de loin par 
plusieurs forts, bâtis sur les principales rivières, 
qui traversent leurs tribus, il a beaucoup moins 
à craindre de leurs Tomahawks.\* ) 

St. Louis a aussi ses antiquités relatives. On 
içnore, que l’Amérique ait été connue des An- 
ciens. Je croie que l’Atlantide de Platon n’est 
qu’ün rêve, ou qu’une fable allégorique ; et ceux 
qui en ont fait parler Aristote, Diodore, Theo- 
pompe, Sénèque, &c., n’ont, peut-être, pas réflé- 
chi, qu’avec des vaisseaux, tels que ceux dei 
Phéniciens, des Grecs, et des Romains, il était 
impossible de traverser des mers si lointaines, et 
si difficiles ; et principalement sans la direction 
de la boussole, qui ne fut connue, qu’au éommen- 
cement du 14ème. siècle. ; 

On ignore également, par où, et comment! ce. 
Continent, (ou cette île,) a été peuplée; et toutes 
les conjectures contradictoires, que differens au-' 

( * ) Eipèce d« bilciN doat Us te Mrreot pour maatacrat kur* •oneioif > 
F 
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tears ont apportées sur cette question, ne font 
quVn rendre plus douteuse l'origine. Mais il 
est certain que Christophe Colombo, Cortès, Pi- 
sarre, Verazani, (^* ) qui fut le premier à con> 
duire les Français en Amérique, et Cabot, ou 
Gaboto, ( 1 ) qui découvrit la Virgirtie et la Ca- 
roline, pour l'Angleterre, il est certain, dis-jet 
que tous J trouvèrent des traces d'une ancienne 
civilisation ; et c’est à ces tems censés civilisés, 
que je me croîs fondé à attribuer, les élévations, 
les buttes. od*tertres. ouvrages de l'industrie et 
de l’art, qui ont arrêté mon attention, et excité 
ma surprise, dans les environs de St.' Louis,' et 
ailleurs. I 

Les Anciens honoraient, plus que noos n'avons 
coutume de le faire, leurs Dieux, et les mânes 
de leurs héros, et de leurs parens ; Persepolis 
et Palmyre en Asie, Memphis et Thebes en 
Afrique, Rome et Athènes en Europe, offrent en- 
core dans leurs ruines, des monumeils magni- 
fiques et vwiérables qui l'attestent, visiblement, 
et l’histoiré concourt à nous en convaincre. Le® 
élévations de St. Louis donnent, je pense, les 
mêmes témoignages en faveur des peuplés Abo- 
rigènes d’Amérique; et précisément les unes 
sont ou parallélogrames, comme le Parthenoi» 
d’Athènes, et les Basiliques de Pæstum; ou cin> 
culaires, comme les anciens templesr do Soleil; 
les autres se présentent en forme de pyramides, 
d’urnes sépulchrales, ou de sarcophages, comme 
celles des Elgyptiens, des Grecs, et des Romains. 
Une d’eJles mérite principalement d'être remar- 
quée ; elle est défiguré oblongue, dé la circon- 
férence, à sa base, d’environ 300 pieds, de la hau- 
teur de 60, ayant, sur son sommet, un plateau 
également oblong. large de 5, et long de 45. Un 
étage, de forme triangulaire, qui s’élève de 7 à 8 
/ pieds, embrasse toute sa' base orientale. C’est 

t • ) Florsotta. ' ^ ] 

( 1 ) Vénitien. ' 
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l’image de l’autel, que les Perses consacraieui 
à leur Mitra ; et le grand autel des Jeux Olym- 
piques, et autres eu Elide, u’étaieiit, que des 
mouceaux de terres. 

Les Dieux des Anciens Idolâtres ne furent, 

S robablement, que des héros bieufaisans. qui 
’abord devinrent tes objets de leur gratitude, 
et graduellement ensuite de leur adoration; et 
les simples touffes de gaeon, qui couvraient, dans 
les tems primitifs, leurs restes, devinrent consé- 
quemment des autels ; et tels ont été, peut-être, 
ces monumens ludietts. 

C’est du haut de ce grand sanctuaire Sauvage, 
que l’oeil perce dans des lointains cbarmans, dans 
les terres, et sur la^ivière. 

Comme la population de St. Louis est une as- 
semblage de peuples de plusieurs nations, 1a so- 
ciété y est moins froide, que dans les villes tout- 
à-fait américakies. Avant hier au soir, je me 
trouvais à un bal très brillant, et les dames qui 
l’embeilissaient, étaient jolies, et fort bien mises; 
leur compagnie me fit oublier, que je me trouvais 
à l’anti-chambre des Sauvages. . 

Quand j’en vis arriver hier matin dans leurs 
canots, je demeurai d’autant plus surpris de la 
figure vraiment ^otesque de ces créatures, 
que, étant un peu ryrronnien de ma nature, j’a- 
vais toujours douté dé ce que j’en avais lu. 
Néanmoins, Comtesse, quand j’aurai pu les voir 
de près., et les examiiter un peu dans les res- 
sorts de leur âme, et dans les diflTérens com- 
merces de leur vie, j’espère en savoir plus que 
les livres ; car il arrive souvent aux écrivains, ce 

3 ui arriva à un peintre à Rome, que je vis pein- 
re de son attélier une vallée du St. Bernard, 
sans croquis, et sans jamais l’avoir vue. 

Ici l’on pratiqueégalement,comroedansles villes 
de l’Est, toute sorte de refigions. L’Amérique 
est vraiment une tour de Babel, un mosaïque, sous 
ce rapport là ; la confusion, qui résulte de tant 


<1« croyftnces est telle, qu’on ne s’entend plus 
dans le nombre prodigieux de doctrines et de 
maximes contradictoires, dont on est obsédé, et 
l’on finit, ou par ne se fixer, que faiblement, à la 
religion qu’on embrasse, ou par n’en avoir au- 
cune. La religion Catholique est celle qui 
s’y montre édifiante, et ses prêtres > exercent 
leur ministère d’une manière exemplaire. L’é- 
vèque, monseigneur Dubourg, est le vrai pasteur 
de l’Evangile, et en en exerçant la première ver- 
tu, la charité, il en augmente la vénération dans 
ceux, qui le professent dans sa pureté, et lui 
gagne avec succès des prosélites. On a souvent 
répété, et l’on répété encore, que les Ecclésias- 
tiques et les Souverains conspirent ensemble 
pour, opprimer les peuples, et que le zèle des 
Evêques et des Jésuites est le mobile principal, 
qui doit mettre le projet en exécution. On doit 
croire, que ce n’est qu’une calomnie audacieuse, 
et grossière. Mais, certes, le zèle de Monsei-. 
gneur Dubourg est exempt de cette tâche, dans 
un pays, où le Gouvernement est l’un des plus 
républicains, qu’on ait jamais cmnnus, qui ne 

{ irofesse aucune religion en particulier, et qui 
es tolère, et les respecte toutes en général ; où 
la piété du prélat et de ses neopbites ne peut 
conséquemment avoir d’autres vues, que. celle 
du salut de l’âme. Quant à moi. j’espère, au con- 
traire, que le Clergé, à l’exemple de St iéau 
Chrisostûme, de Massillon, et de' tant d’autres 

È res de l’Eglise, tonnera aussi bientôt contre 
I vices des Cours, et le despotisme des 
Pnnces. ■ ^ --'.ri' ,.v^ ■. 


LETTRE IIL 

\ 

De ST. LOUIS au FORT ST. .ANTHONY, 

Du' Fort St/ Anthony, au confluent de 1m Rmère 
St. Peter, et Missittippl, ce 10 Mai 1823. 

On vient en Amérique, Comtease, pour voir le 
I^ouveau Monde, maia c'eat ici, dans ces déserta, 
seulement, qu'on le trouve, dans toute l’exten* 
tion du terme. 

Un grand fleuve, imposant, dont on peut à 
peine se faire une idée ; un pays, qui vous présen- 
te, à chaque pas, des traits extraordinaires ; une 
éapèce d'hommea tout-à-fait diflerentede lanotre, 
certes, tout cela offre de grands phénomènes, et 
de grands sujets de méditation pour le philo- 
sophe, ménage les plus agréables surprises à l’a- 
vide curiosité, et soulage, par quelque distrac- 
tion, une âme affligée. J’ai éprouvé tous les sen- 
tiinens, qu’Un spectacle si nouveau peut faire 
naître, mais il est difficile, pour un esprit borné, 
comme le mien, de percer à travers le vaste 
-champ de. réflexions, et de conjectures, qui sont 
entièrement du ressort des hautes connaissances. 
Cependant je vous ëommuniquerai, Comtesse, ce 
que j’ai vu, et ce que j’ai senti. 

•Je partis de St. Louis, le 6 Avril dernier, avec 
le Major T agiiaferro. Le Général Clark y resta ; 
c’est là le lieu de sa résidence. Je loi recom- 
mandai les antiquités Sauvages, qui l’entourent, 
à une desquelles une main profane a déjà porté 
atteinte. Il est des gens, qui les croyent des 
postes militaires des Indiens, mais erronément, 
car ces élévations découvertes, et tout-à-fait ex. 
posées, sont absolument opposées à leur système 
de faire la guerre. 

La manière, dont nous nous sommes rendus 
ici, 6xe, je crois, dans l’histoire l’époque d’une 
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navigation la plus extraordinaire, la plus har- 
die, et, peut-être, unique. Jamais un slenm-boat 
n'avait o«.é tenter de remonter une rivière jus- 
qu'à environ 2200 milles au dessus de ses em- 
bouchures. C’est le Virginia, long de I lü pieds, 
large de 22. tirant 6 pieds d’eau, et chargé de 
plus de 2000 quintaux, qui nous a transportés 
jusqu’ici. 

Le Capitaine Perston mérite d’occuper une 
des cent bouches de la Renommée, d’attirer l’ad- 
miration de tous les peuples, et la reconnaissaime 
de ses Concitoyens, et de son Gouvernement. 

Pour ajouter à la nouveauté, le Grand Aigle, 
chef d’une tribu des Saukis, était aussi un des 
nôtres. Le Général Clark, avec qui il était venu 

E arlemetiter. était parvenu à le [tersuader. après 
ien des ditricullés, à consigner sa pirogue à 
d’autres Sauvages, et à agréer notre compagnie. 

Le premier spectacle, qu’il nous donna, fut de 
se débnrasser, aussitôt, que nous fumes éloignés 
du rivage, de runifortne de distinction, dont le 
général lui avait fait présent, de la part du Great 
Fatker. (Grand Père.) nom qu’on emploie avec 
les Sauvages, pour désigner le Président des 
Etats-Unis, et retourna, avec un air de satisfac- 
tion. au tiatu <fuo de nos pères. Le plus petit de 
ses deux enfans. ne portait pas même la feuille 
de figuier, ou ceinture de pudeur, tandisque nous 
tremblions de froid, malgré toutes nos laines 
d’hyver, et nos redingotes. 

A six milles de St. Louis, le Mississippi com- 
mence à avoir un cours très rapide ; on s’ap- 
proche de l’embouchure du Missouri, qui n’en est, 
qu’à dix dix-huit milles, et malgré que notre bois 
fut trè.s propre à produire une vapeur puis-ante, 
néanmoins, nous ne vîmes cette rivière, que le 
jour suivant, à 8 heures du matin. 

Une île, qui s’oppose à ce grand volume d’eau, 
au moment, où il s.e jette dans le Mississippi, 
cache à sa violence les bateaux, qui passent der-^ 


rière, ët paralyse la pression de son poids énof' 
me : sans cette précaution de la Nature, il serait 

S eut-être dangereux d’y passer, quand les eaux 
ébordent. ’ 

Malgré le voyage des Messieurs Lewis et 
Clark, et ce que en ont dit après, mais de loin, 
Messieurs Brakenridge, etBradbury, les sourcea 
du Missouri sont encore inconnues ; néanmoins 
il parait certain, que son cours, de l’endroit de 
son confluent, jusqu’où il est connu, est pres- 
qu’aubsi long, que celui du Mississippi tout en- 
uer, ét que la masse fluide de l’un, et de l’autre, 
est peut-être également puissante, quand ils se 
rencontrent. Il semblerait donc, que le Missouri 
'aurait dû conserver son nom jusque là. où le 
Mississippi perd le sien, dans le Gollè du Mexi- 
que, et alors'son cours aurait été d’environ 4ô0D 
milles. Mais le Mississippi était déjà en gratiAe 
partie connu, que l’autre ne l’était pas dutout. et 
on avait déjà déclaré tributaires toute^ les ri- 
vière de la Louisiane, qui y viennent aboutir, 
comme dans un bassin central. L’Histoire et la 
Géographie avaient déjà parlé, ainsi il fut. et il 
est impossible de revenir de leur jugement. Mais 
peut-être le Mississippi a t-il d’autres titres beau- 
coup plus justes à cette souveraineté. Si je puis 
le parcourir tout' entier, je tacherai de remplir 
ce vide bistoHaquei autant que mon attention, èt 
mes connaissances m’en offriront les moyens. > 
Mais si le Missouri perd la prééminence sorte 
Mississippi, personne ne ptoiirra lui refuser, qu’il 

3 l’ait sur toutes les rivières tributaires, qqi 
istent dans-le Monde entier. .vmjv 

>vL’QUnois, rivière aussi très considérable, af^ 
flneà21 mtttea plus haut, du côté de l’Est. C'eèt 
à enviroil 200 mill«s< nu-t)essus de son embou- 
chure, que Mr. La Salle avait bâti le. fort CV^M- 
Ooeur. Ce nom ne parait pas non plus avoir fait 
fortune, chez les Américains, car ils ont abao- 
^ èiiuié, et même démoli ce fort.- L’Illinois a pris 
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son nom dès peuples Sauvages, qui habitaient ses 
bords, Nation qui, comme celle des Missoiiris, 
n’existe plus. Le bord oriental du Mississippi, 
vis-à-vis du portage de Sioux, entre l'Illinois et 
Missouri, est hérissé de rochers escarpés, taillé» 
par la Nature en piliers perpendiculaires, repré- 
sentant avec l’illusion la plus frappante, les subs- 
truetions des palais de Pompée, et de Domilien, 
dans la Villa Barberini. sur le Lac d'Albano, qui 
ont jusqu’ici résisté à la faulx du Teins. J’ai cru 
pour un instant m'y trouver. ' 

Cette promenade. Comtesse, est presqo^aussi 
longue, que celle de l’Ohio, beaucoup plus fer- 
tile en incidens, et dans des pajs, qui ne sont 
que légèrement connus, même en Amérique, ce 
qui pourrait nous arrêter souvent ; mais je ne 
tous occuperai, que de ce qui est plus essentiel, 

S lus singulier, des points les plus intéressants,' 
es dÜtances les plus nécessaires à connaître, 
pour que nia lettre he devienne pas un volume, 
et votre patience on supplice. * 

Clarksville et Louisiane sont deux petits vil- 
lages, oui viennent de naître. Ce dernier est à 
112 milles de St. Louis. «b ,14- 

Du sommet d’une jolie colline, qui le sur- 
monte, les regards du voyageur ne voyent plus, 

3 ue les deserts immenses et profonds, qui seulsÿ 
orénavant, lui serviront d’asile ; car, à l’ex- 
ception de ce que les forts établis sur le Missis- 
sippi, et un petit village, qu’on appèle la Prairie 
du Chien, peuvent lui odrir, c’est là le dernier 
pas de la civilisation vers ces régions septentrio- 
nales. ■ 

I La matinée du 8, nous commençâmes à voir un 
de ces grands traitsde la Nature, qui distinguent 
plusieurs contrées du N. O. de l’Amérique sep- 
tentrionale, et principalement le haut Mississip- 
pi; c’était la Prairie aux Liards, à 180 milles de 
St. Louis. 1 • ’ 

Les £tats-Unia, et- le Canada, avec toutes les ) 
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régions immenses, qui eu dépendent, présentent 
une forêt non interrompue, et, peut-être, la plus 
vaste du monde, entrecoupée seulement par des 
clairières, où sont, pour ainsi dire, encadrés des 
villages, des bourgs, et des villes, des champs, 
des étangs, des lacs, et traversée, en tout sens, 
par des rivières. De vingt parties il en existent 
peut être encore dix-huit dans un état sauvage, 
et les forêts du Mississippi en sont aussi une con- 
tinuation. Et bien. Comtesse, au milieu de ces 
massifs d'arbres, qui dérobent la terre aux yeux 
du spectateur, et dont la Nature seule dirige la 
naissance, la vie, et la mort, on rencontre des 
vastes et riantes prairies, dénuées de toute ap- 
parence, non seulement d’arbres, mais même 
d’arbustes, et de broussailles ; et. ce qui est plus 
étonnant, on y trouve, parfois, parsemés çà et là, 
des bosquets, et des bouquets, disposés avec un 
tel ordre, et une telle symétrie, qu’il serait im- 
possible de croire, que la main de l’Art ne les 
ait pas placés à dessein, si le silence mortel de 
leur solitude ne venait nous assurer du contraire. 
On voit même, que l’herbe n’est jamais tombée, 
que sous la faulx duTems. C’est un phénomène. 
Comtesse, qui embarasse mon imagination, au- 
tant, qu’il étonne mes régards. 

Le 9, pendant, que le steam-boat faisait du bois, 
je m’enfonçai dans une forêt, qui bordait un de 
ces beaux spectacles de la Nature. Les formes 
variées, le mouvement, et la teinte, que ce con- 
traste répandait sur le paysage, tout en m’ar- 
rêtant* à chaque pas, me traînaient insensible- 
ment au loin,et une troupe de dindons sauvages, 

3 ui échappaient à mes poursuites, m’égarèrent 
e manière, à ne plus trouver l’endroit, où le 
steam-boat s’était arrêté. La boussole m’y recon- 
duisit, mais le steam-boat^ lassé de m’attendre, 
s’était déjà remis en marche. Une courbe, faite 
par le Mississippi, dérobait tous les signaux, que 
je pouvais faire, et mes coups de fusil retentis- 
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saient indtilement dans les forêts, et sous la route 
du Firmament. J’eus recours à la seule res- 
Bourse, qui me restait, à mes jambes; mais Ata- 
lante même aurait couru en vain, à travers ces 
broussailles, ces ruines d’arbres préadamites,qui, 
dispersées çà et là, comme les ruines des an- 
ciens monumensde l’Egypte, de la Grèce, et de 
Rome, entravent les pas du passant, et tous mes 
efforts auraient été inutiles, si la Providence, qui 
veille pour tous, n’eût pas fait écbouer le steam-boat 
sur un banc de sable. On aurait dit, que le mo- 
ment de mon apparition était fixé, comme celui 
de sa délivrance; car je n’avais pas encore 
rentré ma langue essouflBée, qu’il était déjà à flot. 
Je voulais faire valoir cet incident comme un 
miracle en faveur d’un Catholique sur tant d’Hé- 
rétiques, qui étaient à bord, mais, en m’opposant, 

Î u’un trait semblable ne se lit, que dans le Vieux 
'estament, ils me prirent pour un Juif. 

Vous en voulez un peu au Capitaine du steam- 
boat, Comtesse, mais je dois, en quelque sorte, le 
justifier. Je l’avais déjà fait attendre bien des 
fois; d’ailleurs il croyait, que le Fort Edward était 
tout près de là, et que je voulais parcourir en 
chassant cette distance, qui est presque toujours 
entrecoupée par des prairies. Au reste, c’est 
une bonne leçon pour ceux, qui, comme moi, se 
permettent de se faire attendre, lorsq^n’ils voya- 
gent dans une voiture publique. La Providence 
vint aussi me dédommager de quelque mauvaise 
humeur, où une telle insoucience, qui du premier 
abord parait un peu sauvage, aurait pu me met- 
tre. Elle me ménagea une farce, qui me fit bien 
rire. Le Grand Aigle, dépité de ce que le pilote 
avait méprisé son avis sur le choix du chenal, se 
jetta d’un saut dans la rivière; gagna à la nage 
le bord occidental ; de là il parla à ses enfans, 
et, dédaignant de continuer dans le steam-boat, il 
rentra chez lui, c’est à dire, dans la forêt. Ce fût 
le premiergrand trait, qui commença à m’instruire 
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du caractère de ces peuples. Le jour suivant 
nous le trouvâmes au sein de sa tribu, au Fort 
Edward, où il était arrivé avant nous. Cette tri- 
bu était campée là provisoirement, s'occupant à 
échanger ses pelleteries avec les traiteurs de la 
Compagnie S. O. 

A peine fûmes nous en vue du campement, 
que les enfans du Grand Aigle, s’élançant dans 
la rivière, gagnèrent leur tanière, avec autant de 

f >récipitation, qu’une bête féroce, s’échappant de 
a ménagerie, gagnerait la profondeur des forêts. 
Le irand Aigle, revenant prendre son arc, son 
carquois, et son fusil, quoiqu’il fût couroucé 
contre les gens du bord, me tendit la main, en 
signe d’amitié, pour me faire comprendre, que Je 
n’étais point englobé dans l’indignation, qu’il en- 
tretenait contre tout le reste. Je saisis ce mp- 
mentde sa bienveillance, pour lui demander une 
chevelure, qui pendait au manche desonToma- 
whak. C’était le péricrâne d’un chef des Scioux, 
qu’il avait tué de sa prqpre main, l’année aupa- 
ravant. Les sensations des Sauvages, étant ir- 
résistibles, et l’âme du Grand Aigle, émue alors 
par les sentimens de l’amitié, comme elle l’avait 
été la veille par ceux du dépit, il ne put se re- 
fuser à ma demande. Cette chevelure est pour 
les Sauvages un trophée, et un étendard d’hon- 
neur, comme la queue de cheval l’est pour les 
Turcs, les Tartares, et les Chinois. 

Le Fort Edward est bâti sur un promontoire, 
sur le bord oriental du Mississippi ; sa situation 
est très riante, et commande de loin cette rivière, 
et les terres environnantes, ainsi que l’embou- 
chure de la Rivière Le Moine, qui descend de 
l’Ouest, et est navigable l’espace de 300 milles 
dans les terres. Cette rivière est habitée par 
les Yahoas, peuples Sauvages, qui ont été pres- 
que tous détruits par le Sioux. 

Le Fort Edward est à 212 milles de St. Louis, 
et c’est là. que sont les limites des deux Etats 
de l’Illinois, et du Missouri. 
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Avant de passer outre, il est nécessaire de se 
faire préc< der de quelque coniiaisance sur les 
divisions géographique, et administrative, sous 
lesquelles sont placées les contrées, que tious 
allons parcourir. Sans ces notions préliminaires, 
«ous marcherions souvent à tâtons. 

Ce Gouvernement, après avoir opéré la réu- 
nion à son empire de toute la Louisiane, partagea 
en territoires tous les pays, qui ne furent point 
érigés en Etats. Toute cette étendue de terres, 
qui se trouvent au-dessus du Fort Edward, à 
l’Est du Mississippi, jusqu’à ses sources, appar- 
tiennent au territoire de Michigan, qui embrasse 
aussi toutes ces régions, qui cotoyent les bords 
occidentaux des lacs Erié, St. Clair, Huron, et 
Supérieur; tout le pays. qui. au-dessus dudit 
fort, à l’Ouest du Mississippi, jusqu’à ses 
sources, et même au-de-là, était autrefois ‘du 
ressort du territoire du Missouri, avant qu’on 
y érigeât un Etat, maintenant on ne le dis- 
tingue, que sous le nom de Terres Sauvages; 
car dans toute leur étendue, on ne trouve d’au- 
tres traces de civilisation, que quelques buttes 
de traiteurs, qui sont presque tous issus de 
Sauvages. 

L’Ârkansaw, et la Floride forment aussi deux 
autres territoires. Chaque territoire relève en- 
tièrement du Gouvernement Général des Etats- 
Unis, à Washington, c’est-à-dire, il est sous sa 
tutelle immédiate ; c’est lui, qui lui donne un 
Gouverneur, des Juges, des Receveurs de 
contributions, comme à un pays, qui est en- 
core tout à fait dans l’enfance de sa civilisation. 
Un Territoire n’a que le droit de se donner un 
représentant, au Congrès National. 

Comme tous ces territoires sont encore habi- 
tés, en grande partie, par des peuples Sauvages, 
le Gouvernement a eu la sagesse d’organiser 
dans chacun d’eux une Intendance, et des Sous- 
Intendances, pour veiller aux besoins de ces peu- 
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pies ; pour empêcher les abus de ceux, qui sont 
autorisés à faire le commerce avec eux, et s’op- 
poser à ce que l’étranger ii’usurpe ce droit. 

Cette mesure était d’autant plus nécessaire, 
que la Compagnie Anglaise du N. O., avait déjà 
étendu ses établissemetis bien avant dans les 
possessions des Etats-Unis ; ce qui mettait à 
même les JÎmis de. la liberté des peuples et de l'huma- 
nité, les agents du CabinetdeSt. James, de remuer 
les passions des Sauvages, et d’en diriger l’im- 
pulsion, contre leurs très chers frères, les ci- 
toyens des Etats Unis. 

Les Gouverneurs des différens Territoires 
sont les Intendans nés des Sauvages, qui habitent 
dans le ressort de leur jurisdiction, et le Général 
Clark est l’Intendant de toutes les régions Sau- 
vages, qui s’étendent sur le Missouri et sur le 
Mississippi, au-dessus de St. Louis. 

Après ce bref aperçu de tout ce (ju’il y a de 
plus essentiel, nous pourrions continuer plus 
avantageusement notre promenade, mais il est 
bien de nous arrêter encore un instant, afin de 
donner aussi un coup d’œil sur ces Sauvages, les 
premiers, que l’on rencontre vers ces pays sep- 
tentrionaux. 

Les Saukis, il y a un demi siècle, formaient 
une Nation des plus nombreuses, et des plus 
puissantes. Le plus vaillant, le plus formidable 
Sauvage, qu’on ait jamais connu, était leur chef 
principal, le Fameux Ponthiak, qui. après les 
Montézuma, et les Incas, est l’Aborigène le plus 
digne d’être célébré par l’Histoire, qui cepen- 
dant l’a entièrement laissé dans l’oubli. Ennemi 
mortel des Anglais, qui firent en vain tous leurs 
efforts pour l’amener dans leurs intérêts, il mo- 
lesta sans cesse la conquête, qu’ils avaient 
faite de ces contrées, sur les Français, dont il 
était l’ami dévoué,et qu’il ne pût jamais oublier. 

Avec des ruses, un courage, une valeur, et 
une férocité plus que sauvages, il massacra, à 
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pluBÎeures reprises, leurs garnisons dans plusieurs 
forts, et inéinorabiemeiit dansceus de Détroit, sur 
le Lac St Clair, et de Micbilimakinak, sur le Lac 
Huron. Au moment où il méditait contre eux 
d'autres hostilités, avec une haitie indomptable, 
il fut assassiné par un Ottawais, émissaire sou* 
doyé des Anglais. 

Sa fin tragique fut le signal d'une guerre atroce 
entre sa Nation, qui voulait le venger, et les Ot- 
tawnis, les Winebegos, les Potomawais, qui se 
coalisèrent contre eux, en faveur des Anglais ; et 
les Saukis furent en grande partie détruits. Main- 
tenant ils ne comptent gnères plus de 4800 âmes. 

J’ai visité leur camp. Les tentes, ou les huttes, 
qui sont leurs seules maisons, et toujours vo- 
lantes, sont couvertes de nattes, ou de peaux. 
Les Canadiens, qu’il faut regarder comme les 
nomenclateurs classiques de ces contrées, les 
appellent loges. Elles sont elliptiques. Dans cha- 
cune d'elles se niche ordinairement une famille, 
et, quelquefois, deux, parens, ou non ; ils s'y 
couchent en rond sur des peaux, des nattes, ou 
sur de l'herbe sèche. Le feu se fait au milieu, 
comme les anciens, qui précisément appelaient 
Imagines Fumosœ, les tableaux, et les statues, qui 
étaient dans la chambre à feu, pareeque la fumée 
les noircissait entièrement; et la fumée des Sau- 
vages, passe parce soupirail, ou ouverture ronde, 
Foramina vel oculi. par où entrait la lumière, qui 
éclairait les temples et les maisons des Romains, 
du milieu de la voûte. 

Une marmite de cuivre, ou de ferblanc, sou- 
tenue seulement par une fourche en bois plantée 
dans la terre, des morceaux de bois, creusés en 
cuillères, une écorse d'arbre, formée en navette, 
en écuelle, ou en plat, des cornes de Buffaloes, 
ou d'autres animaux, coupées en gobelets, sont 
toute leur batterie de cuisine, leùr vaisselle, et 
leur buflet. Une perche leur sert de tourne- 
broche, les doigts de fourchette, l’élément, qui 



55 


les porte, de table, une peau, ou le beau (apis 
de la Nature, de nappe. 

Ils sont tous assis, sans distinction, autour de 
ce que la Providence, et leurs fusils, leur four- 
nissent à matiger. On n’j distingue, ni Rois, ni 
Ministres, ni Courtisans. 

L’égalité de cette République parfaite, est 
pour les bêtes, comme pour les hommes. Les 
chiens, quoique illégitimes, et issus de loups, 
sont assis à la même table, que les Sauvages, sur 
le même Divan, ils mangent les mêmes mets, et 
couchent sur le même lit. J’v ai vu des oursons, 
et des loutres, qui faisaient également partie de 
la communauté. 

Le visage des Saukis, quoique se ressentant 
dans ses traits de leur état sauvage, n’a rien néan- 
moins de désagréable ; et la forme de leur corps 
est assez belle. Ils sont d’une taille, et d’une 
structure, moyennes, qui n’indiquent ni la force, 
ni la faiblesse. La tête est plutôt petite, que 
grosse : cette partie, que les anatomistes ap- 
pèlent voûte orbitaire, n’a, en général, de che- 
veux, que sur la glande pinéale, une petite touffe, 
comme celle des Turcs. Le front parait, consé- 
quemment, élevé. Leursyeux sont petits, et leurs 
sourcils peu fournis; la cornée, ou le blanc, tire 
un peu sur le jaune, la prunelle sur le rouge ; ils 
sont le chainon entre ceux de l’orangoutang, 
et les nôtres. Ils ont les oreilles telles, qu’elles 
doivent être, bien grandes, pour pouvoir porter 
tous les ornemens, et les bijoux, dont ils les pa- 
rent. Deux queues de renard pendaient à celles 
du Grand Aigle : j’ai vu à d’autres des' clochettes, 
des têtes d’oiseau, des douzaines de boucles, qui 
perçaient, de haut en bas, toute la partie carti- 
lagineuse, qu’on appelé ailes. Leur nez est gros, 
et épaté, comme on nous peint celui des peuples 
de l’Asie orientale ; leurs narines sont percées, 
et garnies, comme les oreilles. Les os maxil- 
laires, et surtout ceux, qu’on distingue sous le 
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nom de pometles, sont très-saillants. La mâchoire 
inférieure pousse en dehors de deux côtés. Leur 
bouche est plutôt gratide, que petite ; leurs dents 
très-serrées, et d’un très-bel émail ; leurs lèvres 
sont un peu renversés. Ils ont un cou régulier. Leur 
tronc est, en général, plus deplo^'é en bas, qu’en 
haut, à cause de leur gros ventre, et de leur poi- 
trine étroite. Leurs pieds, et leurs mains sont 
proportionnés, leurs bras, minces, en générai ; et 
la raison en est, que l’oisivité, où ils demeurent 
presque toujours, arrête leur développement; 
car les Sauvages, hommes, n’habituent à la fa- 
tigue, que leurs jambes, et effectivement elles 
sont la partie de leur corps la plus robuste. 
Leur teint est cuivré, et c’est pourquoi ils s’ap- 
pèlent eux-même le Peuple Rouge, pour se dis- 
tinguer des Blancs et des Noirs. Excepté cette 
touffe de cheveux, que nous leur avons remar- 

Î uée sur la tête, leur corps n’a aucun autre poil. 

i6s livres, pour jeter du merveilleux par tout, 
en font un phénomène singulier; mais le fait est, 
que par une superstition, commune à tous les 
Sauvages,ils se lesarrachent eux mêmes.dès leur 
jeunesse.etpar le procédé, qu’ils emploient, ainsi 
que par la constance, qu’ils y mettent, leur poil 
ne devient ensuite, qu’un duvet, ou un poil follet. 

Vous savez que nos voituriers, et nos cochers, 
ont souvent la manie de croire, que la crinière 
de leur chevaux est hantée par des Diables, 
et qu’ils y font le nid ; qu’ils employent même 
les conjurations pour les chasser : eh bien les 
Sauvages, craignant la même chose, et n’ayant 
ni Saints, ni Æperges, pour conjurer leurs Dia- 
bles, en évitent les effets, en coupant la cause 
jusqu’à la racine. Les Grecs et les Romains, 
avaient les mêmes préjugés, et des Rois Egyp- 
tiens avaient bien soin de les répandre parmi 
leurs peuples. 

Vous serez étonnée. Comtesse, comme ces In- 
diens se rencontrent souvent avec les Anciens, 
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eiftvee les Modernes, quoiqu’ils habitent des con- 
trées, qui étaient entièrement iiicotinees aux pre- 
miers, et qui 80i»t encore coueertes d’un brouil- 
lard épais pour les seconds. Il faisait encore bien 
froid, néanmoins les hommes n’étaient vêtus, 
que d’une' couverture de laine, ou d’une peau, 
qui leur sert le jour et la nuit. Ils la manient au- 
tour de leur corps, avec une adresse extraordi- 
naire, comme le PaUinm. les Romains. Leurs 
chaussures, qu’ils appèlent Mokasim, faites en 
peau, ou de chevreuil, ou de budîiloe. ou d’élan, 
&c., sont précisément, ce qu'étaient les Péronés, 
les Cotkumi, les Mulet, les Calcei, des Grecs, et 
des Roaaatiis, Mais en été, ils vont, en ^néral, 
nus-pieds. hyver, ils portent une espèce de 
guêtres de peau, ou'de drap, qui leur surmonteeit 
les genoux, comme celles des Cimbres, du tems 
de Mari us ; ils, les appèlent ,^^/or. Une cein- 
ture leur couvre la région lombaire. Tout le 
reste du corps est entièrement nu, la tête même, 
soit qu’il pleuve, ou qu’il grêle, soit qu’il gèle, ou 
que la canicule brûle la. terre. . 

Leurs armes odènsives, sont l’arc, les flèches, 
la pique, la lance, comme chez les Anciens ; la 
hache, la massue, le poignard, comme les com- 
battapa^u mojen âge; le casse-tête, le Tnma- 
hawk,comme les Tartarêade Thamerlan; le fusil, 
comme les peuples modem^o > ; -iV ' 

Ils n’ont que le bouclier pour arme défensive; 
il est précisément comme celui des premiers Rdr 
mains, de cuir, rond, comme le dÿpeus, ou ovale, 
comme leur Sculum ; mais le rapprochement le 
plus singulier, c’est qu’ils'le peignent également 
comme ces peuples de l’antiquité, et, comme 
eux, jr fixent l’origine de leurs armoiries, ou bla-, 
son; car ils ont déjà commencé à peindre sut 
leurs tentes, et ailleurs, comme nous sur les porr 
tes, ou les murailles de nos manoirs, les mêmes 
hiéroglyphes glorieux, qui jadis, n’étaient priots, 
que sur les boucliers. J’en possède un, Cototesse, 


qui est de plus tout orné de plumes, et qui porte 
la tête du Manitou du héros, qui me l’a cédé, une 
tête de canard sauvage, au mojen de 'laquelle il 
espérait, peut être, pétrifier ses ennemis, comme 
Persée avec la tête de Méduse. 

L’Ephod, du mot aphael en Hébreu, qui si^i> 
fie habiller, élait une espèce de tunique raconreie 
avec des manches larges. Il fut d’abord unique- 
ment à l’usage du Grand Prêtre Juif, qui ne pou- 
vait faire aucune fonction sacerdotale, sans être 
revêtu de cet ornement; il fut ensuite comme 

Î tresque prophané par David, qui osa s’en habit- 
er ; toute la F amillede Gédéon, s’en servitaprès, 
avec irrévérence; etildevintà ladiode,pourtouteB 
les femmes de qualités, quand cette nation se li- 
vra à l’idolâtrie. Il passa de l’Asie en Grèce, de 
là à Rome, et finalement dans ces pays Sauvages; 
car l’espèce de Tunique racourcie, à manches 
larges, qui couvre jusqu’à la ceinture les Sau- 
vagesses Saukis, est précisément comme l’Ephod. 
Des plaques de métal blanc, attachées sur la par- 
tie, qui couvre la poitrine, semblent imiter les 
Fibulœ des Anciens, et représenter en même 
tems, par leur rondeur, l’emblème du Soleil, que 
les Péruviennes portaient aussi sur la poitrine. 

Une jupe, serrée au corps, leur pend jusqu’au 
bas du genou, et une espèce de guêtres leur cou- 
vrent les jambes, comme les femmes des anciens 
Scytes ; leurs chaussures, ne diffèrent de celles 
des hommes, que par l’élégance, mais en- été, 
elles sont toujoure nus-pieds, et nues-jambes. 
Leurs formes sont assez attrayantes, tant qu’elles 
sont jeunes, mais ces ffeurs se fanent bien vite ; 
le soir succède au matin, sans qu’il y ait eu de 
midi; car ces pauvres femmes sont les porte-fais, 
les bêtes de somme des hommes. qui, disent-ils, se 
rendraient vils, abjects, méprisables, comme les 
Blancs,et perdraient de leur dignité, s’ils s’abais- 
saient à s’occuper d’autre chose, que de la 
chasse, et de la guerre. Il n’y a point d’es- 
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claves, qui le soyent plus, que les femmes dçs 
Sauvages. Elles sont regardées jivec un tel iné- 
pris, que la plus grande oflTense, qu’on puisse 
faire à un Sauvage, c’est de lui dire, vaju es une 
Squwaw, (une femme.) 

Il est souvent de ces victimes du despotisme, 
inné, de l’homme, qui regardent le sort de leur 
sexe avec une telle horreur, qu’elles tranchent les 
jours de leurs filles, dès la naissance, pour leur 
épargner, par la mort, une vie si malheureuse. 
Les femmes ont beaucoup de cheveux, et les 
nouent en ce qu’on appelé catogans, comme les 
chartiers, et les poissards du midi de la France. 
Elles vont aussi la tête découverte, et, pour le 
même usage, portent comme les hommes, une 
couverture, ou une pièce de gros drap hieu, ou 
rouge, de mode récente. 

Les hommes et les femmes se barbouillent la 
figure de rouge, de jaune, de blanc, de bleu ; 
quand ils sont en deuil, ils se peignent, pen- 
dant un an, tout le visage, et même le corps, en 
noir; la seconde année seulement par moitié; et^ 
finissent enfin par se bigarrer en des formes dif- 
férentes. Ils portent tous également, hommes, et 
femmes, des ornemens au cou, et aux bras. Les 
unes, ou de margantines, comme nous les appe- 
lons, c’est à dire de petites graines de verre cal- 
ciné, ou des bijoux de composition, que les trai- 
teurs leur vendent, en échange. Les autres des 
08, des dents, des griffés de bêtes sauvages. 
Voilà bien du très antique et de l’ancien, du mo- 
yen âge, du moderne, et du très moderne. 

Enoc assure, que, avant le déluge, l’Ange Aza- 
liel apprit aux filles l’art de se farder ; Isaïe en 
parle à l’égard de celles de Sion ; les femmes 
Grecques et Romaines l’empruntèrent des Asia- 
tiques, et Juvenal peint de blanc, et de rouge 
les prêtres efféminés d’Athènes. St. Ambroise 
crie hautement contre la vanité de cette toilette ; 
le fameux moine Hildebrand, Grégoire VII, re- 
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proche ce vice, avec bien d’autres, aux feoiiDes 
de sou tems, ^ur mieux exalter les vertus de 
Mathilde, qui lui eu tut bien reconnaissante. 
Avant le Czar Pierre le Grand, les Moscovites - 
SC bariolaient le visage de toutes sortes de cou- 
leurs ; encore aujourd’hui, une grande quantité 
de peuple de l’Asie se le barbouillent de même, 
et nos dames, et même nos damoiseaux, se mou- 
chent rarement, sans laisser sur leurs mouchoirs 
quelques feuilles des roses de leur teint. Ce 
qu’il ^ a de singulier, c’est que l’antimoine est 
l’ingredient du tard le plus ancien, et il l’est en- 
core du vermillon, que les Sauvages regardent 
comme le fard de grande parade. 

Que les Sauvagesses portent des colliers, 
corames les Grecs, et les Romains, il n’y a rien 
d’extraordinaire, car on en porte partout, mais 
ce qui est étonnant c’est, que précisément elles 
les otTrent aux mânes de leurs parens, comme les 
femmes de ces peuples anciens, et c’est ce que 
j’ai vu moi-même. Quant aux hommes, en por- 
tant des colliers, &c. ils rappèlent les Egyptiens; 
mais, ce qu’il y a de plus frappant, c’est que 
leurs bracelets sont précisément comme les ar- 
milUt des Romains, et, comme eux, ils les portent 
à la partie supérieure du bras. 

Je vis déloger une de ces Tribus pour chan- 
ger de domicile, ou de bois. Dans une demie 
heure, tout fut prêt à partir. 

Les lustret, la ganlerobe, le butlèt, la vais- 
selle, la batterie de cuisine, occupèrent le centre 
du canot; la maison, c’est à dire les nattes, et 
les peaux pour la tente, les couvrirent ; les en- 
fans; les chiens, les ours, &c. furent placés con- 
tre ; les hommes, de deux côtés; et les femmes 
remplirent, aux deux extrémités, les fonctions de 
pilote, et de matelots : cependant les hommes 
rament aussi, quelquefois. 

Leur batiment est un tronc d’arbre creusé, et 
les rames rappèleot celles de nos premiers pères, 
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corame les rames, que les Artistes placent entre 
les mains des figures peintes.ou sculplées. qui re- 
présentent des llivières. La manière aisée, dont 
ils manient ces Liburniques, est surprenante ; 
et on est étonné, comment, si étroites, si rou- 
lantes, et si chargées, elles ne renversent, que 
très rarement. 

Le 1 l,au soir, nous partîmes du Fort E<lward, 
où les officiers nous comblèrent de politesses; 
mais nous fûmes bientôt de retour, car le steam- 
b Mi, trop chargé, ne put franchir un passage très 
difficile, et très dangereux, à un endroit, qu’on 
appèle le milieu des rapides du Moine, à neuf 
milles au-dessus du Fort. Le Ciel nous délivra 
d’un écliouement sur un roc, qui aurait pu briser 
le steam-boal, et ne l’endommagea, que très lé- 
gèrement. 

Le 12, pendant qu’on apprêtait le steam-boal, 
je fis une petite partie de chasse. Je tuai un 
serpent monstrueux, presque tout noir, tacheté 
de jaune. 

Les Sauvages i’appèlent Piacoiba, (animal ter- 
rible.) Us le craignent plus que le serpent à son- 
nettes, quoique sa morsure ne soit pas si dange- 
reuse, pareequ’il se glisse en silence, et itisi- 
dieusement dans les ronces et dans l’herbe, et 
attaque à l’improviste, tandisqiie l’autre s’an- 
nonce de loin par le son de cette espèce de 
nacres, dont la Providence a garni sa queue, 
le l’homme ait le tems de fuir son ap- 

i conservé la peau, pareeque, autant que 
je puis m’en souvenir, je n’en ai jamais vu de 
semblables, dans les Muséums, que j*ai visitée 
dans ce monde, et dans le nôtre. 

Les Sauvages à la vue de ma prise, me fê- 
taient comme -un .^a/itVou bienfaisant. Leur nu- 
dité. et leur vie errante, leur fait craindre grande- 
laenl les WMiaenduska, (les reptiles:) néanmoins, 
aucun d’eux n’ose les tuer, car, les croyant des 
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esprits nialfaisans, ils craignent que, les ayant 
tués, ils n’attirent toutes sortes de malheurs sur 
leurs familles, et sur leurs camps. 

Le jour après nous parvînmes, quoique avec 
difficulté, à franchir ces rapides, qui continuent 
l’espace de presque de 21 milles, au haut des- 
quelles nous vîmes un autre campement de Sau- 
kis, sur le bord oriental. 

A 9 milles plus haut, on voit sur le bord occi- 
dental les ruines du vieux Fort Madison. 

Le Président de ce nom y avait fait établir un 
entrepôt d’articles de première nécessité pour 
les Sauvages, pour les échanger pour leurs peaux. 
Le but du Gouvernement était de fixer, par son 
exemple, les prix justes parmi les traiteurs, plu- 
tôt que de faire une spéculation ; car, dans les 
Etats-Unis, tout le monde est marchand, excepté 
le Gouvernement ; mais craignant, peut-être, d’en- 
traver le commerce des particuliers, il a retiré 
ses factoreries, et ses agens, et laissé le champ 
libre à la Compagnie S. O., qui, réunie à une 
autre, qui la menaçait de concurrence, et d’op- 
position, exerce son empire, et le monopole dans 



rincipaux centres d'opérations à St. Louis, et à 
lichilimakinac, sur le Lac Huron. 


A peu de distance de ce fort, on trouve, du 
même coté, la Rivière de la Bête Puante, et plus 
loin, celle des Yahowas, du nom de peuples sau- 
vages, qui l’habitaient. Elle est à 97 milles du 
Fort Edward, à .300 de St. Louis. 

La campagne commençait à reverdir : les 
prairies, les bosquets, les forêts, à se ranimer au 
retour du printems. Jamais je n’avais vu renaître 
la Nature plus belle, et plus majesteuse, que 
dans ce vaste séjour du Silence, et de la Solitude. 
Jamais, le chant des oiseaux ne m’avait annoncé 
aussi expressivement le renouvellement de leurs 
innocentes amours. Tous les objets, qui m’en- 
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TÎronnaient, étaient aussi nouveaux pour mon 
àme, que pour mes yeux. Tout respirait cette 
mélancolie, qui, tantôt douce, tantôt amère, 
exerce une si forte influence sur les Etres sensi- 
bles. Combien de fois ai-je senti le besoin d’être 
seul, et combien de fois ne l’ai-je pas désiré !.... 

Des îles boisées, placées avec soin par la 
Nature, en variaient continuellement le tableau; 
le cours de la rivière, redevenu égal et uni, ré- 
fléchissait, comme un miroir, les rayons éblouis- 
sans du soleil. Des coteaux rians faisaient un 
charmant contraste avec ces prairies immenses, 
qui semblent des Océans, et dont d’assemblages 
isolés d’arbres touffus rompent la monotonie. 
C’est au milieu de ces scènes ravissantes, que, 
de la rivière Yabowa, nous arrivâmes à un en- 
droit, qui offre de loin la perspective la plus 
nuancée, de ce qu’on appèle Rocky Island, l’ile 
des Rochers, à 372 milles de St. Louis, et 160 du 
Fort Edward. Le Fort Armstrong y est cons- 
truit sur un plateau, à environ 50 pieds d’éléva- 
tion au dessus du niveau de la rivière, et pré- 
sente au spectateur, qui la remonte, des épisodes 
magiques. Il a reçu son nom de Mr. Armstrong, 
secrétaire de la guerre, lorsqu’il fut construit. 

L’embouchure de Rocky River, qui aflSue à 
l’Est, avait ses bords parés par un campement 
des Foxes, ou Renards, sauvages, qui ont les 
mêmes traits, les mêmes habitudes, les mêmes 
armes, les mêmes costumes, et le même langage, 
que les Saukis,et sont leurs alliés,en paix, comme 
ea guerre. De l’autre coté du Mississippi, sur 
le bord occidental, une colline ombragée d’ar- 
bres,et<l’arbustes, embrasse, en demicercle, une 

Î daine fertile, qui est soigneusement cultivée, par 
a garnison, en champs et en jardins potagers. 

Le canon du Fort salua de 4 coups notre ar- 
rivée, et les Indiens noos firent la même politesse 
avec leurs fusils.' L’écho, qui les répétait mille 
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ibifl, contrastait admirablement avec le silence 
de ces déserts. 

Nous y arrivâmes vers le midi du 13. je profit 
tai de raptès-dîner pour aller voir, à 3 milles, 
à l'Est, le campement le plus considéra Me des 
Saukie, et qui est le seul, qu'ils habitent le plus 
constamment, pendant les mois de Pété. 

Ce fut dans cet espèce de village, que je vis 
pour la première fois, l’adresse, avec laquelle les 
Sauvages- manient leur arc. 

, Des eninns, de 9 à 10 ans, emportaient de leurs 
âêcliea, souvent au second coup, une petite pièce 
de 6 sous, que je leur fixais pour bot. à la dis* 
tance de 23 pas ^ et je fus obligé de le porter à 
33, car, sans cela, ils m’auraient bientôt dégarni 
la petite bourse, que j’avais remplie à cette fin. 
Ces chefs nous oflTrirent un petit rafraichisse* 
ment ; il consistait en viande d’ours séchée à la 
fcroée, que je trouvai plus délicieuse, que nos 
jambons, et des racines, qui ressemblent à celles 
de chicorée, mais qui sont moins amères, et très 
savoureuses ; ils les appèlent Pokinotà. 

Ils avaient fait leur toilette, et leurs visages 
présentaient des spectacles de toutes les cou* 
leurs, 11 y en avait, qui. rappelaient, de bien des 
manières, les mystères des anciens Prêtresi Egyp* 
tiens, par des hiéroglyphes,' qu’ils avaient peints 
sur leur corps : ceux (pu nous donnèrent la danse, 
qu’on appèle de Medicioe, ou Wakoa^Waià, en 
étaient couverts. 

Commo les Indiens de ces contrées n’ont ja* 
mais connu, que des Français, des Âi.iglais, des 
Espagnols, et des Américains, et br>riient leur 
monde mrx seules régions, que ces peuples ha- 
bitent, cet Saukis demeurèrent fort étonnés, en 
apprenant, que je n’appartenais à aucune de ces 
quatre Nations. Je leur fis croire, o^ue j’étais du 
Monde de la Lune^ et alors leur étonnement se 
ehangea presqu’en vénération, car ils adorent cet 
astre, comme une Divinité bienfaisante, qui éclaire 
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leurs chasses, leurs pêches, et leurs voyages de 
nuit. Il parait, que tout ce qui est utile, rôt un 
objet de culte dans tous les pays du Monde. 

Cette danse de Meilicin€ est un mélange de 
politique trompeuse de quelque fourbe, et de fo- 
lie superstitieuse de quelque crédule imbécille. 

On y voit quelqu*’image des mystères d’Eleusis, 
et de tant d’autres, qui font aussi fermenter l’es- 
prit des Modernes. 

Un parallélogramme, formé par une petite bar- • 
ricade garnie de peaux, renferme les initiés aux 
mystères : les profanes peuvent demeurer spec- 
tateurs, mais en dehors. 

Ayant envie de tout connaître, je voulus essayer 
quel aurait été le résultat d’une introduction 
clandestine, et je m’y glissai. J’en fus chassé, 
quoique fils, ou sujet de la Lune. 

Une espèce de Président, la têtè ornée de plu- 
mes, et de deux cornes de bulfaloe, dont les 
pointes penchaient en dedans, comme celles de la 
mitre d’Aaron, et de Melchisedech. entouré d’une 
troupe de musiciens, est placé à l’Orient de l’en- 
ceinte. A l’Occident, deux guerriers, armés d’arc 
et de flèches, surveillent la porte. Un maître de 
cérémonie, avec un casse-tête à la main, sè tient 
debout dans le centre, et reçoit les ordres du , 
Président. Les élus, et les élues, (il y avait aussi 
des femmes,) sont assis au Nord et au Sud, pre- 
nant, je crois, chacun le rang dû à leur ancien- 
•neté. ou à leur grade respectif. Un Orateur, ( U 
en faut un partout,) placé à quelque distance Sur 
la gauche du Président, élevait à chaque instant 
ses sourcils, comme animé d’inspiration céleste, 
et témoignait, par tous les mouvemens de son 
corps agité, l’impatience ardente, où il était, de 
parler, et de s’entendre dire bravo. Il n’y a point 
de secrétaire, car les Sauvages n’ont point dé 
langue écrite. C’est un grand- défaut; partout 
ailleurs, une séance, sans procès verbal, serait 
absolument sans authenticité, et nulle. ; 
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J’ignore ce que le Président disait, en ouvrant 
ia séance, car personne n’y entendait goutte, pas 
même, je pense, ses Néophites ; niais il est cer- 
tain, que l’Orateur, qui prit presqu’ausiitôt la pa- 
role, doit avoir très bien parlé, car il égalait, en 
emphase éloquente, les deux grands Orateurs 
d’Athènes, et de Rome. 11 est étonnant de voir 
tant de feu et de vigueur dans les harangues des 
Sauvages, lorsqu’on sait combien ils sont natu- 
rellement taciturnes, et apathiques dans le com- 
merce de la vie. Quelquefois ils sont si vive- 
ment inspirés par leurs génies, qu’ils tremblent 
de tout leur corps, comme les Shaking-Quakers. 

Je n’ai pu savoir, ni deviner l’oracle de son 
discours, mais je crois, que chez ces peuples su- 
perstitieux, comme chez .tant d’autres, le fana- 
tisme tient lieu de raison, l’aveuglement de cro- 
yance. J 

Ensuite, à un signe du Président, les musicieps 
jouèrent de leurs cornes, et de leurs tambours ; 
ceux-ci, frappés avec une baguette doublée de 
peau, rendent un son très touchant ; mais les 
JVentVe, et les Ululatut, auxquels ils donnaient la 
mesure, écorchaient lesoreilles,et épouvantaient 

A œtte belle musique, le Président, les Sur- 
veillâns, l’Orateur, les Elus, et les Elues, for- 
Boem une chaîne en rond, et le Maître de céré- 
monies, en dirige, du milieu, les formalités. 
Chacun d’eux porte dans sa main droite une 
peau de loutre, ou de castor, ou de quelqu’autre 
animal semblable, faite en forme de sac, ouvert 
aux deux extrémités, et au moment, où le Pré- 
sident lève le sien en l’air, la Crrande Cérémonie 
commence. 

Le Président disant des contorsions épou- 
vantables, et, balbutiant, avec ferveur, des priè- 
res éjaculatoires, souffle le premier dans son 
ÿac, dont le bout opposé est tourné vers son voi- 
sin, à droite. Celui-ci, à ce trait, tombe soudain 
par terre, pea importe dans quel sens, car il est 
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censé mort. Il ne reprend la vie, qae petit à pe* 
lit, au fgr et à mesure, que son exorciste, le 
même, qui l’a terrassé, prononce des formules ex- 
piatoires, qui opèrent sur lui, comme une espèce 
de Galvanisme; alors le revenant, ou revenu, 
demeure entièrement purgé abomnîmaculâ. Quoi- 
qu’il ait toujours le même corps, ce sac, et la 
cérémonie, lui ont donné une nouvelle âme : 
doctrine tout à fait contraire à celle de la Mé- 
tempsycose. qui fait passer une vieille âme dans 
un corps nouveau, et opposée même à la cro- 
yance de plusieurs Nations Sauvages, qui en 
mourant, semblent partager la profession de foi 
des Pythagoriciens. 

S’il m’est permis de bazarder mon opinion sur 
toute cette comédie, je pense, que cette danse 
de Medicine n’est qu’une medicine spirituelle 
préparatoire dans cette vie passagère, pour pou- 
voir mieux aspirera une vie céleste, et éternelle. 

Après le Président, et son voisin, les autres 
personnages de la chaîne mystique, deviennent 
successivement actifs et passifs, jusqu’à ce que 
le Président lui-même tombe, meure, et renaisse 
à son tour, et ferme la marche de la danse, en 
déclarant, que la séance est levée. 

J’attendais, que mes philarmoniques, et mon 
maître de cérémonies, jouassent aussi le même 
rôle, mais, ou ils ont quelque autre remède pour 
se purger, ou ils se purgent par communication, 
comme les corps attirés par la force de l’élec- 
tricité. 

Que n’ai-je été peintre. Comtesse ! Mais peut- 
être alors je n’aurais pu observer, que superfi- 
ciellement. On a beau dire, mais Pangloss est 
un grand homme ; si l’on considère bien, tout est 
vraiment pour le mieux. 11 n’y a qu’une seule 
exception vous la connaissez. Comtesse. 

Au milieu des scènes si risibles, j’ai beaucoup 
souffert, de ne pouvoir rire. L’Interprête, qui 
voyait mon penchant, et mes souffrances, me di- 




iit, qv^wne telle faute anrait pu me mériter oa 
Jiutada Fé. • Un d’eux èn avait tant tait,«Elianftsee 
convulsions d’énergumène, qu’il s’était déchiré 
tout le visage ; peut-être pour servir de procès . 
verbal de la séance, (faute de secrétaire,) jus- 
qu’à ce qu’un autre le renouvelle. . j; < 

On m’a dit, que pour être admis à cette 
conlrérie, il faut avoir des qualités' requises,' et 
que celle de rêveur heureux est la plus méri^ 
toire. Nos jo.ueurs de loteries, et nos faiseurs de 
politique pourraient j aspirer avec succès. 

OniB’a aussi dit. que 'les rescipiendaires font 
des offrandes considéraMes, et que quelquefois 
ils sont même forcés de se dépouiller de tout*cé- 
qu’ils possèdent en faveur <dé l^dre. Il est des 
systèmes religieux, qni sé rencontrent partout^ 
et dans tous les tems : il parait, que pour sauver 
l’âme, il faut payer dans les tems moderoes^ 
comme dons lee anoiens) dans le nouveau, comme 
dansie vieux sMude;- panai les Sauvages, comme 
obes les peuples civilisés. Entin, on a voulu me 
faire croire, et je l’ai cru, que dans de camp, 
comme dans tant d’autres, quand ils sont perma- 
tiens pendant une poHion de l’année, il est des- 
loges, où <les âlles sont chargées de veiller à la 
conservation du fou, qui y brûle au milieu; comme 
les .Vestales de Rome, -celles du Peru, 1er gae«' 
diens do Prytanée d’Athèrieé. ët les Guêbree. -ft 
parait qu’ils le consacrent au Soleil, ou qu'ils lé 
regardent comme l’emblème de cet astre vivb^ 
fiant. , --VS- 

Un sac aussi miraculeux, que le sac de Medi~ 
cine, méritait ^on attention, et je fis tout moti‘ 
possible pour en obtenir on. Mais la grande vé- 
nération, <|ue je témoignais pour les prodiges^' 
qu’il opérait, n’aurait abouti ‘à rien, si je'n‘*e«asé 
pas fait un présent de boti Wliiskey. et à celui' 
qui me le céda, et au -Grand Prêtre, afin qu’il y 
consentit. Ce fut la première fois, que je m’a- • 
perçus combien les liqueurs fortes sont un app&t 


paiftsant, et,<' comme vops vèrrez, bien funeste 
pour ces peuples Sauvages. 

Noos partîmes le lendemain de Rockj-Island, 
où ces Messieurs de la garnison se sont montrés 
aussi polis, que ceux du Fort Edward. 

Les Rapides, que Fon rencontre au-dessus de 
cette île, qui a trois milles de long, du Nord au 
Sud, sont plus forts et plus longs, que ceux du 
Moine ; et si la Providence ne fût pas venu à 
notre secours, en faisant augmenter pendant deux 
jours les eaux de la rivière, le steam-boat serait 
peut-être encore cloué sur le roc, sur lequel 
nous avions échoué. 

Pendant qüe le capitaine accordait quelque 
repo^'è'Féqtiipage, qui était exténué de fatigue, 
je m’eiilbnçai, Comme à l’ordinaire, dans les fo- 
rêts.' Ghi avait déjà commencé à croire, que j’al- 
lais devenir Sauvage ; et le capitaine avait fait 
tout son possible pour que cela ee vérifiât. Mais 
cette foie-ci, je pris mieux mes précautions. 

Lo'sort me fit’ rencontrer presqu’aussitût un 
serpent à sonnettes. Il me fuit d’abord ; il s’ar- 
rêta ensifite, et était à me regarder an moment,* 
où je le tirai à la tête ; j’en possède la peau. Il 
a presque 5 'pieds de long, et 12 sonnettes; 
q^qce ta tête soit écrasée, il laisse encore voir 
Idt^elèmo orgarfiqoe de sa bouche. Il inflige la 
miorsute' MsOmMè, ’Ovee une dent, dont il se sert; 
comme un l^t fiiit de ses griffes, fl la trempé* 
dans' le poison, en la passant, au ihoment qu’il 
mord, à travers la vessie, qui le contient. 

• ‘A six milles aii-dessos des Rapides nous trou- 
vâmeSHne autre tribu dé Renards, campée sur 
le bord occkfeiital. Ils voyaient dans le rfeom- 
bont. ce que je voyais en eux. la lanterne ma- 

f ique. rffuS haut, après avoir passé les rivières 
iB ’Pomftie, et la Gardé, qui’affluent à l’Ouest, 
un endroit,' qu'mi appèle les Têtes de Mort, fût 
un jour un champ de batarlle.où les Renards dé- 
firent les Kikassfas,*et plantèrent leurs têtes. 
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comme des trophées de leur victoire et de leur 
valeur. 

Nous nous arrêtâmes à l’entrée de la rivière 
de la Fièvre, nom qui s’accorde avec les effets ' 
du mauvais air, qui y règne. ,,Elle descend d» 

‘ l’Est, et est navigable l’espace d’environ 100 
milles. 

A septmilles de son embouchure, les Sauvages 
autrefois ramassaient du plomb, qu’ils rencon- 
traient partout sur la surface de la terre, et se ■ 
bornaient à en faire des balles pour leur besoin; 
le Gouvernement, qui ne perd jamais de vue ses 
intérêts, lorsqu’une bonne occasion se présente, 
acheta, ou obligea les Renards à lui vendre ces 
terres, l’étendue de 15 milles carrés, affn de tirer 
partie de ces riches mines ; et en accorda l’ex- 
ploitation à des entrepreneurs, qui lai payent le 
dixième du plomb, qu’ils en tirent net. 11 y a éta- 
bli un Agent, pour veiller à ses droits. 

Une famille tout entière a déserté ses pénates, 
dans l’intérieur du Kentucky, et y est venue s’é- 
tablir de plusde 13 ou 14 cents milles; elle était 
sur le steam-boaÉ, armes et baga^s, chats et 
chiens, poulies et dindons ; et les en&ns avaient 
aussi les leurs. Il est étonnant de voir, avec 
quelle facilité, avec quelle indifférence, les Amé- 
ricains entreprennent des émigrations lointaines, 
et difficiles. Leur esprit de spéculation les con- 
duirait jusqu’aux Enfers, si une autre Sybille leur 
en ouvrait le passage, surtout si c’était avec un 
rameau d’or. 

Un chemin de traverse me conduisit à ces 
mines en très peu de tems. Les rochers sont de 
plomb, et le minerai rend de 75, à 80 pour cent. 

Le site est une Thébaïde. 

Je félicitai cette bonne famille sur la prospé- 
rité, qu’elle semblait se promettre, et je souhai- 
tai à Mad. R beaucoup plus de bonheur dans 

les missions bibliques, qu’elle se proposait de 
faire parmi ces Sauvages, qu’elle n’en avait eir 
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aur le steom-boat: Un jeune homme s’était so- 
lennellement moqué d’elle, et de la conversion, 
qu’elle voulait auparavant essayer sur son cœur. 
C’est une de ces bonnes femmes, qui se donnent . 
à Dieu, quand elles ont perdu tout espoir de 
plaire aux hommes ; et dont la ferveur devient 
mystique, comme celle de tous les Méthodistes, 
en général. 

J e m’arrête enco re un instant à ces mines, pour 
vous apprendre, tel, que je l’ai appris, un des 
plus grands phénomènes de la Nature. 

On y a tué un serpent à sonnette, qui avait 140 
petits datis son ventre, et plusieurs de ceux-ci . 
en portaient d’autres. C’est le Major Anderson, 
l’agent des mines, homme incapable d’en impo- 
ser, qui me l’a assuré d’une manière positive, et 
comme témoin du fait. Des traiteurs m’ont ajou- 
té, que ce cas n’est pas le premier. 

Douze milles plus haut sur le bord occidental 
du Mississippi, on trouve d’autres mines de 
plomb, qu’on appèle les mines de Dubuques. 

Un Canadien de ce nom était l’ami d!une tribu 
de Renards, qui ont dans ce lieu une espèce de- 
village. En 1788, ces Sauvages lui accordèrent, 
la faculté d’exploiter ces mines. 11 y fit des éta- 
blissemens, qui fleurissaient, mais les Parques 
tranchèrent ses jours et sa fortune. 

Il n’avait pas d’enfans ; les Sauvages n’ai- 
maient que lui, et pour se debarasser, au plus 
tût, de ceux, qui les obsédaient pour lui succé- 
der, ils brûlèrent ses fourneaux, ses magasins, et 
sa maison, et ils firent voir, par cette mesure éner- 
gique, et persuasive, qu’ils ne voulaient d’autres- 
Biancs, parmi eux Peuples Rouges, que ceux, 
qu’il leur plairait d’agréer. 

Les parens, et les créanciers de Dubuques, 

Ë rovoquèrent une délibération du Congrès des 
tats-Ùnis, afin, que la propriété de ces mines 
leur tut adjugée ; on dit, que leur réclamation 
était fondée sur un traité de cession, ou d’acquL 
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ùtion, passé Piitre Dubuqueset les Indiens ; que 
ce traité avait été saiictioiiné par un acte du Ba- 
ron de Caromlelet. alors Gouverneur, pour l'Es- 
pagne, de la Louisiane à l'Ouest du Mississippi, 
et que le Générai Harrisou l’avait confirmé, lors 
qu'il en prit possession pour les Etats-Unis, en 
1Ü04 ; mais le Congrès jugea en faveur des Sau- 
vages. Ce qui est aux Sauvages est, en quelque 
sorte, aux Etats-Unis, et il n'est pas ordinaire, 
qu'on juge contre ses propres intérêts. Augiiste 
s’abstint de statuer dans une cause, où il aurait 
été partie et juge ; et il perdit son procès. Un 
Cuuvernement aussi libérai, que celui des Etats- 
Unis, aurait dû l'imiter. 

Les Sauvages gardent encore ces mines ex- 
clusivement pour eux, et avec beaucoup de ja- 
lousie; tellement, que j'ai dû avoir recours au 
Toulpuissant ordinaire, au Whisltey, pour obtenir 
de les voir. 

Us coulent eux-mêmes le plomb dans des trous, 
qu'ils creusent dans le tuf, pour le réduire en 
saumons. Ils les échangent avec les traiteurs 
contre des articles de première nécessité ; mais 
ils les leur portent eux-mêmes de l'autre côté de 
la rivière, et leur défendent de la passer. 

Malgré toutes ces précautions, je doute que 
ces Sauvages gardent encore longtems ces mines, 
car elles sont trop riches, et- les Américains 
trop spéculateurs. 

Dubuques repose, en roi, dans une caisse de 
plomb, renfermée dans un mausolée; ces Indiens 
le lui ont érigé sur le sommet d'une petite col- 
line, qui surmonte leur camp, et domine le fleuve. 

Cet homme était devenu leur idole, parcequ'il 
avait, ou il leur avait fait croire, qu’il possédait 
un antidote contre la morsure des serpens à son- 
nettes. Il n'y a que des prestiges, qui puissent 
rendre les Gens Rouges ami des Blancs, car, et 
par instinct, et par des sentimens, transmis de 
père en fils, il les méprisent, et les détestent cor- 
dialement. 
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Un Monsieur, très respectable, qui était l’ami 
de Dnbuqiies. a voulu me persuader, que ce Jon- 
gleur prenait entre «es mains les serpens à son- 
nettes, et que, en leur parlant un langage infpéra- 
tif. et à leur portée, il les apprivoisait, et les ren- 
dait doux comme des colombes. Je me bornai 
à lui observer, que je croyais tout celà, parce- 
qu’il me disait l’avoir vu lui-même, mais que si je 
le voyaisde mes propres yeux, je ne le croyerais 
pas. 

Ces peuples, quoique si fiera de leur indépen- 
dance, avec une telle dose de supersililion, qui 
est toujours la compagtie de l’asservissement, 
deviendraient les plus vils esclaves, si l’on par- 
venait à les civiliser à la mode des Jésuites. Et 
effectivement, ces reverends pères avaient réussi 
à en faire ce. qu’ils voulaient, des Sauvages de’ 
la Plata, jusqu'à les révolter contre la 
>qui les abrite maintenant sous ces mêmes trônes, 
sous lesquels elle les écrasa, et qui sera peut-être 
encore un jour la victime ou de leur imprudence, 
ou de leur ambition. 

Toutes les fois, que ce corps mystique se 
présente à mes pensées, je ne pois m’empêcher 
de gémir sur l’aveuglement, ou la fausse poli- 
tique, qui travaille pour le rétablir dans la Do- 
mination du Monde. 

Pour juger de ce qu’il a été, il suffirait de rap- 
peler ce que tous les Potentats de la Chrétieneté, 
et un Pape éclairé, ont déclaré contre lui d’un 
commun accord ; ce qu'en avait déjà dit Urbain 
VIll, en 1630, en supprimant l’ordre scandaleux 
des Jésuitesses: mais l’idée, que ces Loyolistes 
étaient les ennemis mortels de tous les autres 
corps religieux, rien que parcequ’ils étaient plus 
religieux qu’eux, et qu’ils opposaient des obs- 
tacles au despotisme universel, qu’ils organi- 
saient égalemént contre les consciences, et contre 
les Empires, devrait seule convaincre l’homme 
le plus obstiné, et le plus fanatique. 
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Je ne suis, et ne puis être, l’ennetni personnel 
des Jésuites, car j'étais encore dans le sein delà 
Nature, lorsqu'ils lurent chassés de tout le Monde 
Catholique, mai» étant l'ami de la tranquillité 
publique, et de la Religion, je ne puis être le 
leur. Ces pères, tout en professant la pauvreté, 
la modestie, et la compagnie de Jésus, s'étaient 
emparé de toutes les cours, et, ajant influé sur 
tous les vices, qui y régnaient, peut-être pour 
mieux parvenir, en les rendant méprisables, à 
l'accomplissement de leurs vues ambitieuses, 
ils ont été une des Grandes Causes de toutes les 
Révolutions, qui ont affligé, et affligent encore la 

{ >remière, et ils ont porté des fortes atteintes à 
a seconde, en répandant un zèle de métier,et des 
grands scandales, par le monopole, qu'ils cher- 
chaient à combiner sous leur pouvoir, et du com- 
merce, et de la foi. 

La morale de Jésus Christ, a dit un St. Père, 
est pure et sévère, mais simple et populaire; il 
n'en fait pas une science profonde et exclusive ; 
il la réduit en maximes, la met à portée des plus 
jgnorans, la conflrme par ses exemples. Doux et 
affable. indulgent, miséricordieux, charitable.ami 
des pauvres et des faibles, il n'aflTecte ni une élo- 
quence fastueuse, ni un rigorisme outré, ni des 
mœurs austères, ni un air réservé et mystérieux. 
II promet la paix et le bonheur à ceux, qui pra- 
tiqueront ses préceptes, mais il n’entreprend pas 
de les forcer : il veut que la foi soit raisonnaNe, 
mais libre; il n'a en vue, que la gloire de Dieu 
son père, la sanctification des hommes, le salut 
et le bonheur du Monde. Il est pauvre, modeste, 
et son règne n’est point de ce monde. Qu’ou 
examine jusqu’à quel point les Jésuites ont sui- 
vi de telles maximes. 

Maintenant l’on dit, qu’ils sont nécessaires au 
motide corrompu. Ce n’est point par des opi- 
niâtres, des intolérans. des ambitieux, que Jésus- 
Christ avait résolu de réformer l'CuiverS) etties 
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apôtres etix-mêmes ont montré le contraire. De 
tels hommes ne sont tails. que pour le plonger 
d’avantage dans le «lésordre, et dans le malheur, 
partout oi'rils peuvent influencer les Rois et les 
peuples: c’est pourquoi les Atiglais otil tant con- 
tribué à les faire rétablir, sur le Continent ; et 
pour mieux masquer leur politique ^ngui crtnite, 
ils tout semblant de les tolérer eux-mêmes dans 
leurs Etats; mais ou parce^u’ils aiment toujours 
d’avoir chez eux une pépinière de toute sorte 
d’éléme||9 de discorde, prêts à être lâchés contre 
les Continents, qui ne sont pas les leurs, ou par- 
cequ’ils savent, que, chez eux, ils ne peuvent 
rien entreprendre. 

Ma plume demeura interdite pendant environ 
40 milles, et mon âme et mes yeux embarrassés 
sur le choix, à l’aspect de diflfèrens tableaux, qui 
me frappaient, à chaque pas. d’étonnement. Mais 
un endroit, qu'on pourrait appeler Longue Vue, 
la décida sans plus hésiter. 

Douze petites montagnes isolées, se montrent 
en déhié sur le bord occidental, et saillent gra- 
duellement l’une après l’autre, comme des cou- 
lisses. Des petits vallons les entrecoupent, et 
chacun a son ruisseau, qui le partage, et qui ré- 
âéchil dans ses eaux limpides la beauté des ar- 
bres qui le bordent. Les traita de ces collines 
sont entremêlés de sombre, et de riant, et celles, 
qu’on voit au fond de la scène, se cachent magi- 
quement dans le brouillard transparent de l’hori- 
zon. Sur le bord oriental, une prairie verdo- 
yante conduit, en s’élevant petit à petit, à une 
perspective lointaine, formée par une petite 
chaîne de montagnes escarpées, qui la bornent. 
Des petites îles, parsemées de bosquets touffus, 
parmi lesquelles le steam-boat passait en serpen- 
tant. offraient des parterres ravissans. 11 est dit- 
âcilede trouver ailleurs un tableau, où le doux, 
et le romantique dominent avec tant d’alterna* 
tive, et en même tems avec tant d’accord. On 
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croirait, qu’il a été tracé par l’art aidé de la Na- 
ture, ou par la Nature aidée de la main de l’art. 

Un peu au dessus de la rivière Turkey. (ou 
Dindon,) qui descend de l’Ouest, et offre une 
longue navigation dans les terres entre la rivière 
St. Peter, et le Missouri, on trouve un vieux vil- 
lage, ou campement, que les Renards ont aban- 
donné. C’est là, que finit la prétendue jurisdic- 
tion territoriale de ces Sauvages ; je dis préten- 
due, car tous les Sauvages chassent partout, où 
ils ne trouvent point d'obstacles, ce qui çst, quel- 
quefois, la cause, ou le prétexte des guerres san- 
glantes, qui les détruisent sans cesse. 

Le vrai nom de ces Sauvages est Onthagamis. 
Celui de Renards est un sobriquet donné par les 
premiers F rançais, qui découvrirent cescontrées, 
peut-être, pour caractériser en eux les qualités 
de cet animal, et etTectivement ils ne sont pas 
sots. Leur nombre a beaucoup diminué. On 
n’en compte maintenant, qu'environ 1600, distri- 
bués en quatre tribus, comme les Saukis. 

L’Owisconsing est une grande rivière, qui re- 
monte à l'Est. A 300 milles de son embouchure,, 
elle communique, par le moyen d’un portage, 
avec la rivière taxes, et conséquemment avec la 
Green Batf dans le lac Michigan, où cette der- 
nière se jette. Par cette communication, elle est 
le canal principal du commerce de pelleteries, 
de toutes ces contrées Sauvages, par la voie de 
Micbilimakinak et des lacs, avec le Canada, et 
New-York; et le village de la Prairie du Chien, 
qui est situé à 6 milles plus haut sur le même 
bord oriental, en est un entrepôt considérable. 

Après avoir parcouru un espace d’environ 670 
milles, toujours au milieu de déserts, cet endroit 
se présente comme par enchantement, et le con- 
traste est d’autant plus frappant, en ce qu’il an- 
nonce une certaine civilisation ; la langue Fran- 
çaise est la dominante, et on y est très bien 
reçu. 
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Il tire son nom d’une fnmille Indienne, que les 
premiers Français y trouvèrent, qui s’appelait 
Kisigad, ou chien, car presque tous les Sauvages 
se distinguent sous des noms de quelques bêtes, 
qui sont souvent leurs manitoux particuliers. 

Les Américains devraient regarder ce village 
comme un des points des plus historiques de la 
dernière guerre contre les Anglais. C’est le seul 
endroit, où Ce Heuplc Généreux observé les con- 
ditions d’une capitulation pendant la dite guerre. 

La garnison, que le Général Clark y avait 
placée, dans un mauvais fort en bois, nommé 
Cravvford. pour paralyser, autant que possible, 
l’influence, et les intrigues, que les émissaires 
Anglais exerçaient dans ces forêts, afln d’aug- 
menter le nombre des Alliés de la Grande Bretagne, 
après avoir opposé une résistance héroïque, fut 
forcée de se rendre, mais à des conditions hono- 
rables. La principale était d’empêcher les mas- 
sacres ordinaires des Sauvages, leur commilitones, 
sur des prisonniers satis défence, et confiés à la 
foi, et à la sainteté des traités. 

Ce Colonel Anglais, qui commadait l’expédi- 
tion. tint parole, quoique envoyé par ce fameux 
Général Procter, qui voyait, avec une froide in- 
différence, fumer à chaque instant du sang Amé- 
ricain, le tomahawk, et le couteau de ces 
Barbares. 

Cikago, Pigeon-Roost, Frenchtown, les Forts 
Milden, et Meigs rappèlent des cruautés, dont 
les détails vous feraient frissonner d’horreur. Le 
cœur du Capitain Wells fut rôti et mangé; le 
corps tout entier d’un chirugien servit à un ban- 
quet de nombreux convives,,et on n’épargnait 
pas même ces enfans innocens, que la Nature 
cachait en vain aux yeux de ces cannibales dans 
le sein de leurs mères. Le 'spectacle horrible 
du massacre et du carnage, était tel, que The- 
cumseh. ce général du Roi George, ce frère du 
Grand Prophète, dont je vous ai parlé sur l’Ohio, 


78 


se sentit plus d’une fois forcé de s’écrier : arrê- 
tez ! de la part du Grand Esprit. Les mânes de 
nos frères sont assez vengés. 

Un Sauvage barbare, non seulement sût se 
montrer moins cruel, que Procter, mais à la ba- 
taille du Taraes. où le Général Uarrison triom- 
pha de cette armée sanguinaire, il sût aussi mou- 
rir «le la mort des héros; tandisque Procter fu- 
yait en lâche, abandonnant et les Sauvages et ses 
soldats à la fureur de la vengeance, qui aurait 
dû tomber toute entière sur lui seul. 

Son cheval, interprète de sa conscience, le 
sauva d’une fin ignominieuse, qui aurait dû ser- 
vir d’exemple à tous ces montres, qui foulent 
aux pieds les droits des Gens, et de rHumanité. 

La Prairie-du Chien, est le rendez vous d’une 
quantité de Sauvages, qui y arrivent en automne, 
pour demander des provisions d’hyver, et au 
printems. pour traiter avec leurs créanciers, et 
donner leurs peaux en payement. Ils sont plus 
exacts, que les Blancs ne le seraient, s'ils vi- 
vaient, comme eux. sous le seul régime de la loi 
nalufelle. sans autres moyens de raisonnement, 
que l'arc et les flèches, le couteau et le fusil. 

J’y ai vu aussi des Winebegos, qui se distin- 
guent de presque tous les autres Sauvages par 
leur visage plus sombre, et plus féroce ; qui pas- 
sent pour les plus méchans ; et aussi étaient-ils 
plus inlimemetit liés avec Procter. 

Leur chef Maï-Pock, pour mieux lui faire sa 
cour, se présentait toujours à lui avec un collier 
formé d’oreilles, de nez. et de péricrânes Amé- 
ricains. Je l’ai vu, et me suis refusé de lui tou- 
cher la main ; ce qui est un crimen ksœ, chez les 
Sauvages. C’est celui-là même, qui régalait ses 
amis de chair humaine. 

On prétend, que ces peuples viennent des pays 
septentrionaux du Mexique; et vraiment ils par- 
lent une langue particulière à eux. et sont les 
seuls amis des Sioux, qui semblent avoir aussi 


émigré du Mexique ; ils vaguent, et chassent vers 
les sources de Rock>-River. sur rOwisconsing, 
sur la Fox River, sur la Greeii-Bay, et sur te lac 
Michigan. Ils sont divisés en sept tribus, qui 
éparpillent leurs campemens d’été sur lesdites 
rivières. Leur nombre est aussi d’environ 1600. 
Les premiers Français les ont appelés P«o«s, de 
la mauvaise odeur, qui s’exhale de leurs corps. 

J'y ai également rencontré desMenometiis.que 
les Français distinguent sous le nom de Folle 
Avoine ; parceque, plus sages que tant d'autres, 
ils récoltent en été une quantité d’avpine Sau- 
vage, qui croit abondamment sur le lac Stinkin, 
sur le Kakalin, sur la rivière La Cross, où ils 
chassent, et fixent souvent leurs lentes; celles- 
ci sont à peu prés comme celles des Saukis, des 
Renards, et des Winebegos; ils ont presque les 
mêmes habitudes, les mêmes costumes, mais ils 
passent pour plus industrieux, et moins barbares; 
dans la dernière guerre ils refusèrent souvent de 
se ranger sous l'étendard Anglais. Leur nombre 
n’est que d'environ 1200 âmes. 

Je ne puis, et je ne dois quitter la Prairie du 
Chien, sans rappeler les honnêtetés, qui m’ont 
été protliguées par Mr. Roulet, agent, et associé 
de la Compagnie S. O. 

Les Américains, en général, regardent les Ca- 
nadiens comme des ignorans. J’ignore, s’ils le 
sont, mais je sais, qu’ils sont très polis, et très 
obligeons, ou du moins je les ai toujours trouvés 
^els, même parmi la basse classe. 

Les Hérétiques croient d’en savoir toujours 
plus que les Catholiques. Je suis très mauvais 
controversiste, et conséquemment, en fait de 
dogme, je me bornerai à leur repondre, que 

E ue toutes les sectes, qui ont abjuré le catbo- 
le, n’out plus trouvé entr’elles un centre de 
réunion, et qu’elles divaguent toujours d’erreur 
eu erreur, pour chercher ce véritable Credo, qu’- 
elles ne trouvent jamais, il semble rail, qu’on pour- 
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fait dire, qu’elles en savent beaucoup moins, que 
nous. Mais en fait de doctrine, a^am en in.iin 
l’histoire des Sciences, et des Lettres, il serait 
facile de prouver, que les Catholiques étaient 
aussi instruits, avant qu’il j eut une église Hé- 
rétique, qu’ils le sont aujourd'hui, et que luême 
depuis, ils n’ont cessé de former un grand tout 
dans le monde littéraire. 

Si des Ministres, infidèles aux lois du Divin 
Législateur, et des Princes, rébelles aux peuples 
et à 'Jieu, qui leur confient le sceptre et le trône 
pour gouverner in juslifia, et eguitate, viennent à 
cacher, ou à défigurer les maximes célestes de 
l’Evangile, afin que l'Ignorance pui.‘<se mieux 
servir à leurs vues politiques, c’est contre eux, 
qu’il faudrait élever la voix, mais on doit res- 
pecter le titre distinctif de l’Adorateur de la 
plus pure, de la plus auguste des Religions. 

Le Mississippi, 9 milles au-dessus de la prairie, 
là, où les Sauvages vont adorer un rocher, 
qu’ils ont soin toutes les années de peinturer 
en rouge, et en jaune, ouvre des scènes tout 
à fait nouvelles. 

Les collines s’abaissent, le nombre des îles 
augmente ; ses eaux se partagent en dilTèrentes 
<* branches, et son lit s'étend, en quelques endroits, 
jusqu’à près de trois milles de largeur ; ce qui 
est moitié plus qu’à St. Louis ; et. ce qui est bien 
remarquable, il n’en est pas moins profond, car, 
depuis la Prairie jusqu'au fort St. Anthony, nous 
n’avons échoué, qu’une seule fois, tandisque cela^ 
nous est arrivé quatre fois, depuis St. Louis jus- 
qu’à la Prairie. C’est une nouvelle preuve, de 
ce que je vous ai dit, dans notre première pro- 
menade, sur les eaux de l’Ohio. De trois parties 
de fluide, qui forment l'océan, deux y filtrent cer- 
tainement par des voies souterraines. 

Nous arrivons à la nuit du 24, et vt si vedea. Je 
vous conduis à un spectacle, Comtesse, qui n’é- 
tait aucunement dans les rêves de mon imagina- 
tion. 
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La viguPUP des terres fertiles de ces contrées 
rend si l'orte la vt^» tatiou des herbes, el des 
broussailles, qui les couvrent, qu’elles finissent 
par embarrasser les Sauvages dans leur marche, 
et produire un bruit, qui. malgré toutes les pré- 
cautions possibles, donne l’éveil aux bêtes, qu’ils 
guêtent. Les Sauvages, que peu de difficultés, 
arrêtent, détruisent, par le feu, une fois par an, 
tontes ces broussailles ; de manière, que tontes 
les vastes régions, qu'ils parcourent, deviennent, 
successivement, la proie des flammes. 

C'était à la tombée de la nuit, et nous étions à 
l’embouchure de la Rivière Vahowa, seconde de 
ce nom. qui descend aussi de l’Ouest, comme la 
première, quand nous vîmes dans un lointain 
profond toutes les images réunies de l’Enfer, 
dans tout son éclat. Peu s’en fallut, que je ne 
m’écriasse aussi, qu^il est terrible ! mais il est beau. 

Les arbres surannés de ces forêts immortelles 
avaient pris feu avec l'herbe, et les broussailles. 
Un vent violent du N. O. avait embrasé les plaines, 
et les vallons. Les sommets des collines, et des 
montagiies, où le vent dominait plus fortement, 
surmontés par les flammes, resseinblaient à d.s 
volcans, au moment de leurs éruptions effra- 
yatites; et le feu. qui, dans les endroits herbeux, 
descendait en serpentant, offrait, précisément, 
l’aspect des laves ondoyantes du Vésuve, et de 
l’Etna. Cérès cherchait peut-être une nouvelle 
Proserpine; nous l’avions dans le steam-boat. et 
personne n’avait certainement l’intention de l’en- 
lever. 

Cet incendie nous accompagna, plus ou moins 
varié, pendant plus de 15 milles. L’incendie, qui 
fut une des causes de la chutte de l’Homme des 
siècles, aura été, peut-être, plus affreux, mais 
il ne peut avoir offert, qu’une faible esquisse 
des traits, à la fois sublimes, et épouvantables de 
celui-ci. Je croie, que le Démon lui-même en 
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était jatooT, et la Lune rougissait de luire kio* 
tilemeiit sur ces endroits. 

Une bonne vieille, qui dans notre Bucentaure 
me rappelait l’ioiage de la pauvre Venise, cro> 
jait voir le moment du jugement dernier. Des 
grosses étincelles, qui pleuvaientsur nous, intimi- 
daient les uns, faisaient rire les autres. Il est 
impossible, je pense, qu'il m'arrive encore de 
voir des contrastes, si étonnans, de lumière et de 
ténèbres, de pathétique et de riant, d’épouvanta- 
ble et d'amusant, de merveilleux et de grotes- 
que. 

Mais, pour répéter avec Pangloss, iout e$t pour 
lemieux. Ces conflagrations détruisent une quan- 
tité de serpens, et d’autres reptiles, qui infeste- 
raient, autrement, toute la Terre ; car, on m’a 
dit, qu'ils passent très-iacilement la mer, comme 
les poissons, sans boussole, et sans pilote. Pour 
juger de leur vertu prolifique, veuillez rappèler, 
Comtesse, le serpent du Major Anderson. 

Comme, à la lueur d’une telle torche, nous 
avions pu marcher presque toute la nuit, et que 
le sleam-boal était fatigué, il échoua le matin sur 
un banc de sable, pour mieux se reposer. L’eti- 
droit s’appèle l’embarras, d’une rivière de ce 
nom, qui afflue à l’O. C’est ici, qu’on peut répé- 
ter : ConoeniuHt rebus nomina scepe suis. 

La nuit nous avions passé devant les embou- 
chures des rivières de la Mauvaise Hache, de la 
Treille,ei du Racoon, qui descendent del’E. 

Six milles audessus de la rivière aux Racines, â 
l’O., on trouve du même côté l’endroit, que les 
Sauvages a ppèlent Corfe Fvm/f. Il, fixe un évé- 
nement assez remarquable, dans l’histoire de ces 
peuples. 

La première fois, qu’on donna des fusils i des 
Sauvages, de grands jalousies se réveillèrent 
parmi ceux, qui n’en avaient pas encore; une 

S etite bande, qui en avait, fut attaquée, à cet en- 
roit, par une autre bande nombreuse, qui n’eo 
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avait pas, et ses fusils furent tous cassés. Il est 
à 1 18 mille» de la Prairie. 

D’iei, une chaîne de montagnes, dont le ro- 
mantique rappèle la vallée du Rhin, depuis 6in- 
gen jusqu’à poblentz. conduit à la Montagne qm 
trempe à Ceaù. Cet endroit, épuiserait toutes mes 
expressions, si je n’avais pas vu la Longue-Vue, 

^ Parmi une quantité de petites îles charmantes^ 
que la rivière embrasse, s’eleve une montagne» 
d’une figure conique, également isolée. Des cè- 
dres, des ciprès, qui font un contraste frappant 
avec des rochers, qui les etitrecoupent, vous con- 
duisent à son sommet, qui offre à vos yeux de» 
vallons, des prairies, des lointains, où l’optique 
se perd. De là j’ai vu le soleil s’éteindre, et se 
rallumer, en dorant de ses feux ce beau tableau 
de la Nature. Ce spectacle est suivi par un au- 
tre d’une illusion d’un autre genre. 

Sur le bord occidental, des montagnes, herris- 
sées de rochers taillées, perpendiculairement, ea 
tours, clochers, chaumières, &c., répresentent 
des villes et des villages au naturel. On peut Je» 
appèlerles montagnes des villages. 

Peu audessus une grande prairie, du même 
côté, change la scène, la Prairie aux ailes, où com- 
mencent les régions habitées par les Sioux. Le 
Grand Wabiseihouuja, qui est considéré l’Ulysse 
de toute la nation, y a son campement d’étè. 

C’est ici, où commence aussi la jurisdiction de 
Mr. Tagliaferro. Les Sauvages, que nous avons 
déjà vus, sont sous l’inspection de deux autres 
agens du Gouvernement, établis à Rockÿ-hbindt 
et à la Prairie du Chien. 

La Nation des Sioux est la plu» nombreuse, et 
la plus puissante de toutes les Nattons sauvage» 
de l’Acoérique septentrionale. Il semble, vrai- 
ment, même par leur langue, qu’ils soyent étrai> 
gers'àces contrées, et qu’ils lésaient envahies ea 
conquèrans, car ils soiit, envers ces Aborigènes, 
ce que furent les Grecs ea Asie, les Romak» en 
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Grèce, les Anglais aux Indes, et les Gotbs en 
Italie. 

Pour connaître un peu ces régions, et les In- 
diens, qui les habitent, il faut voir, et examiner, 
par soi même; car quoiqu'on en ait écrit, sou- 
vent en devinant de loin, ou seulement pour faire 
des livres, il semble, que tout est encore envi- 
ronné ou d'incertitude, ou de ténèbres. Mais, 
comme la jalousie s’éforce déjà d'entraver mes 
recherches, mes diligences n’ont pû encore me 
faire pénétrer bien loin. Je me réserve, donc, à 
TOUS parler des Sioux, en général, et avec quel- 
ques détails, dans une autre lettre, si toutefois je 
parviens, avec le tems, et la constance, à fléchir, 
ou à déjouer mes Argus ; en attendant continuons 
notre promenade. 

Le Grand tVabiseihuowa vint à bord du steam- 
hoat. avec la suite de ses patres conscripti, et les 
grandes étiquettes d'usage furent remplies entre 
lui, et monsieur son Père. C’est ainsi, qu'on a 
appris aux Sauvages à appeler l’Agent du Gou- 
vernement. Mr. Tagliaferro, donc, donna des 

{ >oignées de mains, en quantité, et fuma avec eux 
e calumet, en signe d’amitié; et moi j’étais le 
singe de cette troupe de comédiens. 

Wabiseihuowa, quoique enveloppé dans une 
misérable peau de buflaloe, n’en paraissait pas 
moins homme de qualité. A son aspect, à ses grands 
sourcils bien arqués, à son grand nez, qu’il mou- 
chait avec fracas, quoique sans mouchoir; aux 
mouvement de sa main droite, qu'il promenait 
souvent sur son front, et sur son menton; à son 
maintien pensif ; à ses jeux Axés comme en ex- 
tase, et à la manière imposante, dont il se tenait 
assis, quoique par terre, certes, on l’aurait pris 
pour un grand homme d'Etat, s’il avait eu un ha- 
bit brodé, un grand portefeuille sous le bras, et 
des lunettes. 

Les tentes des Sioux, sont tout à fait diffe- 

rentes de celles, que nous avons déjà vues. Elles 
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■ont de forme conique, couvertes de peaux, ou 
de Biiffiloe, ou d'Origiial, ou d’Etan ; la fumée 
sort également par le sommet, et presque toutes 
sont peintes en hiéroglyphes. Le visage de ces 
Sauvages, sans quelques traits expressifs, qui 
dé.'nontrent leur état naturel, le peintre, et le 
sculpteur pourraient y reconnaître un modèle de 
la figure Romaine ; leur nez surtout est presque 
tout à fait Romain, tamlisque celui des femmes 
est tout à fait Grec. Tous les Sioux, des deux 
sexes, ont la tête bien ornée de cheveux, très 
noirs, comme leurs yeux, en général, mais gros et 
rudes, presque, comme des crins. Les femmes 
portent aussi le Catogan, comme celles des Sau- 
kis. Les hommes, ordinairement, les portent 
épars, ou en petites tresses, quand ils font leur 
toilette de parade. Ces tresses leur tombent, en 
général, sur les épaul<>s, sur le devant, de deux 
côtés, et sur le derrière, et sont entrelacées avec 
de petites boucles de composition, que les trtii- 
teurs leur donnent en échange de leurs peaux. 
Ten ai compté jusqu’à vingt dans une seule 
tresse. 

Leur garderobe, leur vaisselle, leur buffet, 

&c., ainsi que leurs canots, et leurs armes, sont à 
peu près comme ceux des Saukis. Leurs fi^mmes 
pourraient plaire plus que celles des Saukis, si 
elles n’étaient pas beaucoup plus sales. 

Ce campement est à environ 154 milles de la 
Prairie du Chien. De là. jusqu’au Lac Pépin, on 
traverse, pendant une cinquantaine de milles, un 
pays toujours riant, et varié de collines et de 
plaines, de prairies et de forets ; et les deux ri- 
vières des Bvffaloes, et des Cypewais, sont les 
seules considérables, qui affluent dans le Missis- 
sippi, dans cet espace. Elles descendent de 
l’Est, et leur navigation se prolonge bien avant • 
dans les terres. 

C’est près de l’embouchure de cette dernière, 
que commeuce le Lac Pépin, qui n’est qu’une 
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vallée profonde remplie par leMississippi. Mais, 
avant d’j entrer, Comtesse,- arrêtons nous un ii-s* 
tant, pour fixer notre attention, et reveiller notre 
tendresse sur un point, qui est d’autant plus in- 
téressant, qu'il distingue une belle âme parmi 
les Sauvages. 

Un rocher, qui se projette sur les eaux du 
Lac, à l’Est, là précisément, où il commerce, re- 
présente les mêmes traits physiques et historiques, 
que celui de Leucade. 

Là la Muse de Mitjlène, plus savante, que 
belle, s’y précipita pour guérir d’un amour, que 
son Phaon méprisait : ici Oholonïlha, plus belle, 
qu’heureuse, trancha le cours d’une vie, qui lui 
était devenue insupportable, séparée de son,4nt- 
kigi, qui l’aimait. 

Si je n’écrivais pas des lettres, en me prome- 
nant, je m’occuperais volontiers d’écrire soi» his- 
toire, et je pourrais aussi faire le Romancier; 
mais deux mots de faits valent quelquelbis mieux, 
que des volumes mendiés. 

Une bande ennemie surprit la tribu d^Oholoai* 
tha, dont son père est encore le chef. Epargnée 
dans'Ie massacre, elle fut faite prisonnière. 

Elevée dans la maison du chef vainqueur, de- 
puis l’âge de 10 ans, jusqu’à celui de 18, âge des 
plus vives impressions, elle se sentit touchée de 
reconnaissance et d’amour pour son fils, qui lui 
avait lui-même sauvé la vie, et payait vivement 
de retour ses affections. 

A l’occasion d’une de ces paix, que les Sau- 
vages, et non Sauvages, font de bouche, et dé- 
mentent du fond de leur cœur, elle fut rendue, et 
demandée, en même tems, comme épouse. Son 
père, Sioux barbare, et ennemi irréconciliable, 
la refusa opitiiâtrement au bon Cypewais, qui, de 
* bonne foi, tout en satisfaisant sa tendresse, vou- 
lait mieux consolider, par cette alliance, et la 
paix des deux familles, et celle des deux nations. 
& la pauvre Oboloaïtba se livra à son désespoiX) 
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et 6t le saut fatal, le jour même, où son ]>ère 
cruel, voulait la sacrifier à des nœuds, qu'elle 
détestait. 

Dieu sait combien d’âmes bienfaites se cachent 
sous cette écorce sauvage .^....mais le contact des 
peuples civilisés, a déjà jeté de grandes racines 
vicieuses dans leur cœur. 

Les Sauvages ont voué sa mémoire à l’infamie ; 
chez eux c’est un mérite de tuer, et un des plus 
grands crimes de se tuer. 

Le Lac Pépin présente d’abord, en entrant, 
un Amphithéâtre éliptiqiie. Des petites collines, 
d’une hauteur égale, qui l’entourent, et qui ren- 
trent en montant, en montrent les Cunet. Un bord 
élevé, qui le parcourt tout-autour, en est exacte- 
ment le Podium. Dans les deux issues, par où la 
rivière entre, et resort, on voit les deux porto 
triumphnles, et précisément au N. et au S., comme 
celles des Amphithéâtres de l’Antiquité, Les 
eaux du Lac formaient l’Æunpus. Nous étions les 
combattans du spectacle naval de laNeuraacbie, 
car. ce, qu'on croit un préjugé des batelliers. se 
vérifia un fait constant, c’est à dire, que de jour 
on est battu par un vent dangereux, soufiant en 
tourbillions ; et nous fûmes obligés de déployer 
des manœuvres habiles, pour en sortir. Les Sau- 
vages, qui nous regardaient, avec étonnement, du 
rivage, en étaient les spectateurs. 

La Nature a été le premier maître en architec- 
ture, et un de ces bassins, qu’on appèle lacs, a 
fourni, sans doute, le premier modèled’un Amphi- 
théâtre. ^Rome en eut deux bien beaux dans les 
lacs d’Aroano, et de Nemi; et je vois dans le 
grand Amphithéâtre de Vespasien, le Colossée, 
toute l’image de ce dernier. 

Le Lac Pépin est l’empire, ou la pépinière, 
des serpens à sonnettes. C’est ici, que je m’ar- 
rêterai encore un instant, pour vous donner une 
nouvelle érudition, que l’on vient de me commu- 
niquer, concernant les phénomènes de son poison. 
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Son poison est impuissant sur le cochon. Ce> 
lui-ci les manve, prospère, et s'engraisse ; tandis 
qu'il est fatal à lui-inêine. 

Lorsqu'on le lient contre terre, percé par la 
fourchette, qui l'arrête, s'il peut tourner sa tête, 
il se mord, il enfle, et meurt. 

C'est un tonique salutaire au malade, qui a le 
courage de l'avaler, tandis qu’il est prouvé, que 
la dent, ou grifle, avec laquelle il perce, en 
mordant, la vessie, qui le contient, est encore 
également vénimeuse, si elle blesse bien des an- 
nées après la mort du serpent; et les acides, et 
les alcalis sont souvent impuissans pour l'en pur- 
ger, quoiqu'elle ait été exposée, pendant bien 
longtems, au soleil et au venh à la pluie et à la 
neige. 

Quatre ou cinq milles au dessus de la 6n du 
Lac, à l'O-, nous avons trouvé une autre tribu de 
Sioux, dont le chef est Tantan^amani, fameux, 
comme un des plus vaillans guerriers de sa na- 
tion, qui fut un des plus féroces satellites de 
Proctor, et le père dénaturé de la malheureuse 
Ohola'itha. 

; 11 vint à bord du sleam-boat, pour toucher la 
main au Major Tagliaferro. C'est un veillard 
d'un aspect hideux, courbé sous le poid des ans, 
et de ses atrocités; mais, néanmoins, les cica- 
trices, dont son corps nu est couvert, la dignité, 
avec laquelle il portait sur ses épaules sa peau 
de buflaloe, comme les Romains leur ckmis, son 
arc et son carquois, qui lui pendaient en écharpe, 
une massue, dont il remlait plus imposantes les 
gesticulations de sa main droite, et se§ Indiens, 
qui, avec un air de fierté et d'indépendance, fai- 
saient cercle autour de lui, lui donnaient de l’é- 
clat, et de la majesté, plus que n'en ont des Rois 
avec des scpêtres, et sous des trônes resplendis- 
sants d’un faste insultant, parés de dépouilles <le 
leurs sujets, et environnés de vils esclaves, qui 
les flatteut et les trompent; au milieu de Prêta- 
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riens mercenaires, qui. comme les Romains de Jagurtha 
et de Vilettius, se vendent à celui, qui les paye duvun- 
iage- 

li parla sans détour, quoique la dissimulation 
ne soit pas étrangère, non plus, aux Peuples Sau- 
vages. 

“ Mon père,” dit-il à l’Agent, “je remercie le 
“ Grand Esprit, de ce qu’il m’a accordé une an- 
“ née de plus, pour te revoir encore une fois, car 
“ tu vois, que je suis bien vieux, et je m’attends à 
“ chaque instant d’aller habiter une autre Terre. 
“ Je te répété encore une fois, que j’ai été un fier 
“ ennemi de ta Nation, parcequ’on me donnait 
“ des mauvais conseils, et on me faisait croire, 
“ que vous veniez nous priver de nos chasses, 
“ et nous tuer nos femmes, et nos enfans. Mais 
“ depuis que nous t’avons promis notre amitié, 
“ notre cœur a toujours été blanc comme cette 
“ chose-ci, (indiquant la chemise de l’Agent.) 
“ Donne-nous quelque secours, [c’est i'amen 
“ de tous les discours des Sauvages,] car dans 
“ cette saison on ne trouve rien à chasser, et tu 
“ sais, que nous ne savons faire autre chose pour 
“ vivre : sois notre ami. fume avec nous, et, sous 
“ peu de jours, je viendrai te faire une visite au 
“ Fort.” 

Ce Chef, quoique /septuagénaire, et presque 
invalide, est encore très-respecté par sa tribu, et 
presque craint. C’est le seul effet de la puis- 
sance, que le vrai mérite a sur l’âme même des 
Barbares, car les Sauvages négligent communé- 
ment leurs veillards, jusqu’à les abandonner à la 
faitd, et seuls à leur sort malheureux, lorsqu’ils ne 
peuvent plus les suivre à la chasse, ou à la 
guerre. Les Winebegos poussent leur barbarie, 
jusqu’à les tuer. Mais peut-être pensent-ils, que 
c’est un œuvre méritoire de trancher une vie. que 
d’autres n’épargnent, que pour la laisser exposée 
aux pins cruelles souffrences, à une affreuse et 
longue agonie. 

M 
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Pour obtenir son arc, et son carqacM, je le 
flattais que j’aurais immortalisé sou nom, eu les 
montrant à tout le monde dans ma patrie, (dans le 
monde de la Lune,) et partout, où je passerais, 
comme un trophée de ses exploits; mais le vo> 
yant peu touché de cette sorte de Paradis, je lui 
otTris en échange du tabac, et de la poudre; 
alors il fut généreux, et me le donna. Chez les 
Peuples Rouge, comme chez les Blancs, on ne 
donne jamais rien pour rien. 

L’endroit, où cette tribu était campée s’ap- 
pèle la Montagne du Gange. Elle oflre de son 
sommet, en plate-forme, un coup d’œil, qui riva- 
lise avec ceux, dont j’ai presque fatigué votre 
admiration. Elle domii>e tout ce qu’on y dé- 
couvre. Le Lac Pépin, la Rivière, des paysages 
endoyans des collines et des vallons; des forêts, 
des prairies, entremêlées des petits bassins, qui, 
parsemés ça et là,doublent les objets, en les réflé- 
chissant dans leurs eaux cristallines, le Gange, 
qui, en serpentant, vient offrir le tribut de ses 
eaux au grand fleuve, aux pieds de cette char- 
mante montagne ; tous ces tableaux ravissans, 
agitaient l’impatienooet l’ardeurde mes regards, 
qui ne purent se reposer, qu’en rentrant dans le 
steam-boat, où l’aspect d'une indifférence Asia- 
tique agissait sur moi, comme des pavots, où, au 
milieu de tant de traits touchans de la Nature, 
on n’entendait d’autres paroles d'admiration, que 
Very fine weather! verypleasant day! &c. &c. 

La Rivière Canon, qui desceitd du coté de l’O. 
puise ses sources dans des grandes prairies, qui 
les séparent du Missouri. Les Sauvages la re- 
montent presque toute et)tière dans leurs canots. 

Entre l’embouchure de cette rivière, et celle 
de la Ste. Croix, le Mississippi devient piua 
étroit et moins orné d’tles. Souvent il se trouve 
renfermé entre des rochers escarpés, qui re- 
vêtent ses deux bords d’un romantique sévère. 
Des abrasions, qui les parcourent horizontal»^ 
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ment, sont des indices, que les eaux de cette 
rivière étaient également plus abondantes dans 
des tems éloignés ; et des traditions de quelque 
Sauvage aborigène concourrent à étayer cette 
conjecture, il en est qui pensent, que la rivière 
Otter Tail. appelée Rivière Rouge, qui mainte- 
nant verse ses aux du S. E. au N. dans la Baie 
d'Hudson, se déchargeait autrefois du N. O. au 
S. dans le Mississippi, en communiquant avec la 
’ Rivière des Corbeaux, qui à scs sources près, et 
à TE. des siennes. 

La Rivière de Ste. Croix coule du coté de l’El 
C’est une grande rivière, et d’une navigation 
lot)gue et facile. Ses sources sont habitées par 
desCypewais; mais les Sioux en réclament la 
suzeraineté, ce qui est aussi le motif, ou le pré- 
texte de leurs guerres éternelles avec cette 
Nation. Je pense que cette rivière a reçu son 
nom du père Hanepin, qui la découvrit, peut- 
être, le jour de Ste. Croix. Elle est à 45 milles 
du lac Pépin. 

Vingt-deux milles plus haut,à un endroit, qu’on 
appèle le Marais, on trouve du même coté une 
autre tribu de Sioux, présidée par Chatetvacona- 
mani, ou Petit Corbeau. CeChef était à la chasse, 
avec la plus grande partie de ses hommes guer- 
riers, ou sur les traces de l’ennemi, car ces na 
tions Sauvages, lorsqu’elles n’ont pas des bêtes è 
tuer, se tuent entre elles. Peut-être aimeraienb- 
elles mieux s’amuser ainsi contre les Blancs ; 
mais les Américains sont devenus trop puissans, 
et ont entrecoupé leurs tribus par des postes mi- 
litaires. Les Sauvages manquent d’accord, et, si 
je ne me trompe pas, les Etats-Unis croyent, qu’il 
serait très dangereux, qu’il y en eût. 

Une guerreavec les sauvages sera toujours pas- 
sive. Les victoires, qu’on obtiendrait sur eux, 
n’aboutiraient, qu’à les faire rentrer dans leurs 
forêts, où ils sont invulnérables, tandisque les 
Américains verraient le fer et le feu détruire leurs 
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villes et leurs villages, leurs champs et leurs 
bétails, ensanglanter leurs lares et leurs autels. 

Le 29. nous nous arrêtâmes pour faire du bois. 
On m'indiqua un Antre, qui était à peu de dis- 
tance de là. environ 12 milles au-dessus du cam- 
pement du Marais. 

Un petit vallon sur le bord Est. y conduit. Des 
cèflres. des sapins, et des cyprès, semblent y 
avoir été placés exprès par la Nature, pour que 
l’areès annotiçât la vénérable majesté de ce lieu 
sacré. 

' L’entrée est spacieuse, et percée dans un tuf, 
aussi blanc que la neige. Un ruisseau, dont les 
eaux sont aussi limpides que l’air, en découle du 
milieu. On marche commodément, pendant 5 
ou fi toises, et là un pas étroit, mais qui n’est 
ditficile, que pour les êtres, que rien ne touche, 
conduit dans une vaste caverne élliptique, où les 
eaux du ruisseau se précipitant avec bruit d’une 
cascade. et réfléchissant les rayonsdes flambeaux, 
qui nous éclairaient, faisaient sur l’âme un effet 
inexprimable; on grimpe au haut d’un petit ro- 
cher pour atteindre le niveau du lit de cette Cas- 
talie, dont le murmure ravissant entraîne, et en- 
courage à franchir les difficultés, qui s’opposent 
par fois à vos pas, et l'on arrive à ses sources, 
qui jaillissent à l’endroit, où l’.AnIre finit. On 
calcule, qu’il peut avoir environ un mille de pro- 
fondeur. ' 

Les Anciens faisaient tons les ans leurs Lus- 
traliones, pour purifier les villes, les champs, les 
troupeaux, les maisons, les armées, et les per- 
sonnes. Les Péruviens en faisaient aussi presque 
pour le même but. L’Eglise Catholique a ses tio- 
gationes, au moyen desquelles elle demande les 
mêmes grâces au Vrai Dieu, et ces Sauvages se 
rendent toutes les années à cet Antre, et y font 
également leurs lustrations: et, ce qui est plus 
étonnant, dans la même saison, c’est à dire au 
printems, et de la même manière, que les Catho- 
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liqups. les Péruviens, et les Anciens, c’est à dire, 
pur l’ean et le feu. Ils trempent leurs liardes, 
leurs armes, leurs sacs de Medicine^ et leurs per- 
sonnes, dans l’eau de ce ruisseau, ensuite ils 
passent avec leurs sacs de Medicine. leurs armes 
et leurs hardes à travers un grand feu, qui n’était 
pas encore éteint lors de ma visite. Cette céré- 
monie est toujours accompagné^ d'une danse au- 
tour du feu sacré, formée aussi en chaîne mys- 
tique. comme celle de AJedicine. Il parait que 
cette luxtration est leur purification corporelle. 

Cet Antre sert aussi à d’autres cérémonies 
dans le cours de l’année. 

Les Sauvages s’y rendent pour consulter ou le 
Grand jWanîmw, ou leurs ,4/awtVoiu: particuliers; 
et leurs Chefs, comme Numa Pompilius. y font 
aussi parler leur Nymphes Egéries, lorsqu’ils dé- 
sirent persuader à leurs peuples ce, dont ils 
ne voudraient point être persuadés: et ils font 
tous leurs lustrations avant de coi;^ulter l’oracle, 
comme faisaient les Grecs avant d’entrer dans 
î’Antre de Trophonius. 

Les Sioux appèlent cet Antre, ou ce nym- 
phée, Whakoon-Thtiby^ ou la loge des JManitoux. 
Ses parois sont tout couverts d’hiéroglyphes. 
Ce sont peut-être leurs ex-voto. 

Cet Antre a un très grand avantage sur ceux 
de l’antiquité. C’est qu’on n’y fait pas un com- 
merce de la crédulité. II faut une religion par- 
tout et en tout, et celle, qui serait exempte de ce 
vice, serait peut-être la meilleure. 

Le ,30 nous arrivâmes ici, où je n’ai pu 
m’empêcher d’être logé chez le Colonel, com- 
mandant du fort. 

La manière, avec laquelle sa politesse s’est 
opposée à mon désir de me reticoi^rner sans gêne 
dans quelque petite chambre indépendante, m’a 
d’abord fait soupçontier, qu’il voulait faire mieux 
la police sur moi, et, je vous avoue ma petite 
méchanceté, j’en ai rit quelquefois, et fait rire ; 
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mais il semble, que ce ii'était, que peur m’hono* 
rer de quelque distinction ; et j’y suis vivement 
sensible. Si l’on entrave un peu ma curiosité, et 
mes recherches, certes, ce n’est que l’effet de 
cette petite jalousie, qui règne partout, et prin- 
cipalement dans les républit^ues ; à moins qu’on 
ne craigne, que je ne vienne ici pour conquérir 
ces régions Sautages. 

En Amérique on ne rencontre jamais cette 
police hideuse, qui vous arrête, et vous moleste 
presque partout ailleurs : et si chaque Améri- 
cain fait la sienne, ce n’est, tout au plus, que 
pour savoir si vous êtes riche, ( primo, ) si vous 
êtes grand ou petit, car il est faux, qu’ils soyent 
indifferens aux titres; quelles sont vos opinions 
politiques; quel but vous conduit en Amérique, 
et une quantité d’autres bagatelles, qui fixent 
plutôt l’idée d’un commérage, que celle d’un in- 
quisition. En Amérique, on y vit aussi libre, aussi 
indépendant, que l’air qu’on y respire. 

Au reste nous nous batterons, en renouvellant 
la comédie Ruse contre Ruse. L’Auteur (les Ca- 
ractères J^Tationaux, a assimilé les Italiens aux Re- 
nards, si la comparaison est juste, jedevrais l’em- 
porter sur les Américains. 

Reposons nous. Comtesse, car cette prome- 
nade a été bien longue ; elle est presque de 925 
milles. Je désire qu’au moins elle puisse vous 
être agréable. 

Quand àmoi.j’auraisdûy trouver du plaisir et 

du soulagement ; mais il y a une trop courte 

distance entre les distractions, et la douleur 

P. S . — Puisque ces Lettres vont être imprimées, je 
crois, que le Public verra avec plaisir le Tableau 
suivant, que fai ajouté à cette aemiere, et dont les 
détails ont, en quelque sorte, mis ma patience à 
Veprenve. 
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TABLEAU 

De courtei Distaneude Si. Louis au Fort Si. Anikoity. 


UrSlCATIONS DSS ESDROITS. 

lui 0 /d 
ic U 

llT. 

tfillr. 

OBSJSRVATlOirSa 

De St. Louis aux embouchures du 




MUsouriÿ 

O. 

31 


Au Portage des Sioux, 

O. 

12 


A la Rtvi re Illinois, 

E. 

9 


Au Grand Cap Gray^ » 

E. 

13 


A Clarkville, 

0. 

46 


A Louisiaiiaville, 

0. 

18 


A la Rivière au Sel, 

O. 

4 


A rEtablissement de Mr. Gilbert, 

O. 

13 


A un autre petit Etablissement, 

Ë. 

8 


Aux Deux Rivières, 

O. 

38 


A la Prairie desLiards, 

O. 

32 


Au Chenal des Reuards, t 

E. 

16 


Au Fort Edward, 

E. 

12 


Au haut des Rapides, 


33 


Au vieux Fort Madisoa, 

O. 

10 


A la Rivière de la Bete Puante, 

O. 

10 


Aux Cote. Jaunes, 

E. 

32 


A la Rivière Yawoha, 

O. 

38 


A la Grande Prairie Mascotin, 

O. 

16 


Jusqu'à la fin de la rnt me, 

O. 

17 


A la Kivnre la Roche, ou Rocky, 

E. 

31 


Au Fort Armstrong, (Ûe) 


4 


Au haut des Rapides, 


16 


Au Village des Renards, 

O. 

9 


Au Marais d'Ogé 

E. 

16 

Autrefoia habité par ua 

Au vieux Village Sauvage, 

O. 

10 

Sauvage de ce nom. 

A la Prairie des Pommes de Terre, 

O. 

9 


A la Prairie du Frappeur, 

O. 

10 

Autrefoia habité pat un 

A la Rivière la Pomme, 

E. 

18 

Sauvage de ce nom. 

A la Chéniere, 

O 

10 


A la Rivière la Garde, 

O. 

10 


Aux têtes des Morts, 

O. 

16 


A la Rivière aux Fièvres, 

E. 

4 


Aux Mines Uubuques, 

O 

13 


A la Prairie Macotche, 

O. 

16 

Du nom d’un Sauvage qui 




Thabitait. 

Au vieux Village du BMard, 

O. 

10 

Lieu autrefois habités par 

A la Rivière aux Dinduns, 

O. 

16 

les Sauvages, dont le chef 

Au vieux Village de la Porte, 

0. 

10 

s'appelait le Batnrd* 

A la Rivière Owiscoosiog, 

E. 

10 


A la Prairie du Chien, 

E. 

6 


Au Rocher Peinturé, 

0. 

9 


Au Cap de Wiuebegos, 

0. 

18 


Au Cap à TAU Sauvage, 

O. 

10 


A la Rivière Supérieure Yawoha, 

O. 

19 


A la Rivi re de la Mauvaise Hache 

E. 

7 


A la Treille, 

E. 

10 


A la Rivière du Racoon, 

E. 

10 


A la RiTÎète au Racioex, 

O. 

12 
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CONTINUATION DU TABLEAU 


UfDlCATI056 DES E5DROXT8. 

Wba^ 
«MaN 
d* U 
Rt«. 

Milin 

Rétro, 


686 

A la Prairie la Crotte, 

E. 

7 

Au Cuw-Futils, 

O. 

14 

A la Rivière Noire, 

E. 

9 

A la Montagne qui trempe à PEau. 

Ile. 

10 

A la Prairie aux Ail,t. 

O. 

10 

A 1a Rivii're aux Embarras, 

O 

22 

A la Prairie des Cjrpiès, 

O. 

7 

A la Rivière aux Uuffaloes, 

p;. 

11 

Au Grand Cam^wmcnt, 

O. 

8 

A la Rivière dee L'ypawata, 

E. 

10 

Lac Pépin, jusqu'à la fin, 


21 

A la Rivière du Ganfte, 

O. 

6 

A la Rivière au Canon, 

O. 

9 

A la Rivière Ste. Croix, 

E. 

25 

Au Boit de Medicine, 

ni. 

19 

Au Détour des Pins, 

0. 

10 

Au Grand Marais, 

E. 

13 

A la Cave de Carver, 

E. 

7 

A l'autre des Maniloux, 

E. 

6 

A U Rivière St. Peter, 

O. 

•6 

A la Rivière dp Petites Chûtes, 

O. 

4 

Aux Chûtes de 8t. Anthony, 


6 


OB9SRVATION8. 


^ c- -3? 

•V.-îWfmîgis^- 

; f -1# „) i(,i* 



-I 

• “ '% 
C*®if un Hêtre, ioeomio 
dans cet paye* et que Ue 
Sauvages véu* reot comme 
une Divinité. 

i|^ 

Où est leFort St«Anthoajr. 
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LETTRE IV. 

Sur les PJYS IJVDIEJYS, et sur les {NDIENSi 
dans Us contrées environnantes le Fort St. Anthony^ " 

Du Fort St. Anthony sur W Mwtinippî) ce 19 Juin 183S. 

Qv’il eat doux, de voir les sentimens de l’a- 
mitté Iraveraer le» espaces imnieuses. qui noua 
séparent de nos pénates, pour venir nous cous». 
1er des sacrifices et des peines de l’absence ! 
Je viens de recevoir votre chère lettre du 12 
Novembre 1U22. Les nouvelles, que vous me 
donnez de vous, des Vôtres, des Miens, et de nos 
amis, ont &it que je reviens sans cesse à sa lec-^ 
tare. • 

Voua vous informez de la situation de moiii 
âme ! La nouveauié des objets, qui m’euvironnenL 
le silence même, et l'immensiié des déserts, la 
charment, et l’endorment par fois ; mais, à so» 
reveil, elle revoie au centre de sa tristesse, et 
des souvenirs funestes reviennent triompher de 
moi. . 

Vous me demandez, si j’ai oublié ma plume ; 
et mes Argus disent, que je l’ai toujours à la 
main. Quand vous aurez lu tout ce que je vous 
écris, depuis le peu de tems que je suis en Amé- 
rique, vous me prierez peut-être de me taire. 
Cependant, puisque je vous ai conduite dans les 
pays Sauvages, il ne faut pas que je vous en 
fasse sortir, sans vous les faire, en quelque ma- 
nière, connaître. Reprenons (fu 5r<am-êoo/, quia 
fixé une époque mémorable dans ces contrées 
Indiennes, comme dans l’histoire de la naviga- 
tion. 

J’ignore quelles impressions ont pu faire les 
navires Phéniciens sur les peuples de la Grèce, 
lorsqu’ils parurent pour la première fois sur leurs 
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côtes ; l’Argos en Colchide ; les Liburniens en 
Italie; et les Trirèmes des Romains, aux yeux 
des Hibériens, des Gaulois, et des Bretons, mais 
elles ne surpassent sûrement pas celles, dont pa- 
rurent frappés les Sauvages, lorsqu'ils virent ar- 
river notre steam-b lal. i 

Le voyant marcher sans rames, et sans voiles, 
et contre le courant puissant de ceGrand Fleuve, 
les uns le croyaient un monstre, qui vomissait du 
feu. les autres la maison des Mnnitoux ; et tous, 
agités de sentimens dilTérens. ils l'approchaient, 
ou avec respect, ou avec crainte. 

Tous ceux.qu'ils y voyaient embarqués,étaient 
à leurs yeux quelque chose de p.us qu'humains. 
Mr. l'Agent Tagliatérro. demeura lui-même éton- 
né de se voir traité avec un respect extraordi- 
naire. Ces Sauvages croyaient le' voir en com- 
pagnie avec des esprits ; peu importe, qu'ils 
nous prissent pour des Dieux, ou d,es Diables ; 
les Sauvages accordent leur vénération, égale- 
ment aux uns et aux autres: ils prient même 
beaucoup plus les mauvais esprits, que les boi», 
car ils disent, que ces derniers étant essentielle- 
ment bons,ilB ne peuvent faire que du bien,tandis 

3 ue les premiers étant essentiellement méchans, 
faut beaucoup les ménager, pour qu'ils ne fas- 
sent pas de mal. Si cette doctrine n'est pas 
bonne, elle est du moins fondée sur une logique 
trè-> subtile, surtout pour des peuples Sauvages. 

Cette promenade. Comtesse, commence et fi- 
nit tout antour de ce fort. Je n'ai pas encore pa 
aller bien loin. Mais je n'ai pas à regretter d'a- 
voir perdu mon tems, ni d'avoir été privé d'in- 
cidens intéressans.* 

Ce Fort est au 45ème. ’dégré de latitude. La 
Rivière St. Peter se jette dans le Mississippi, 
près du promontoire, sur lequel il est bâti ; l'une 
et l'autre en forment une péninsule. La pre- 
mière en baigne la partie S. S.-O., la seconde la 
partie JN.-£. Le Fort les domine admirablement 
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toutes les deux, et sa situation est vraiment char- 
manie. Le Sud et l'Est lui otiient des passages 
d'une variété riante, et le Nord et l'Ouest, des 
prairies immenses, dont la monotonie est sou- 
vent diversifiée par de petits lacs, et des bos- 
quets. C'est le dernier établissement militaire 
des Etats-Unis, au N.-Ode leur^mpire. 

Quoique ces tronlières ne pussent être aisé- 
ment envahies par une puissance étrangère, néan- 
moins, étant un point central pour un grand 
nombre de tribus Sauvages, la position en est 
très importante, principalement pour empêcher, 
que les Anglais n'inlluent de nouveau sur leur 
commerce, et sur leur esprit. C’est pour cette 
raison, je crois, que sa garnison est forte de six 
compagnies, et commandée par un Colonel, qui 
est aussi le Chef Militaire des forts Edward, 
Armstrong et Crawford, lesquels, dans l’oÔca- 
sion, peuvent porter du secours, et en recevoir. 

Tous ces Forts feraient ailleurs la fortune des 
Entrepreneurs, et contribueraient, avec tout le 
reste, à la ruine des finances de l'Etat. Ici ils ne 
font, que fournir un peu au gousset du soldat, qui, 
au moment de son congé, s'en retourne beaucoup 
moins pauvre, que quand il est arrivé ; et le gou- 
vernement, en en confiant la construction aux 
commandans respectifs, se passe de cette foule 
d'ingénieurs, qui souvent bâtissent, et rebâtis- 
sent, pour mieux s’entendre avec les Entrepre- 
neurs. L’activité, et la vigilance de ce Colonel, 
Mr. Snelling, se reposent à peine la nuit; et du 
matin au soir on voit les murailles de ce fort s’é- 
lever, comme par la Lyre d'Amphion. 

Il n’y a autour du fort, que deux ou trois huttes 
sur les bords de la rivière, où logent, au milieu 
des grenouilles, des agens subalternes de la com- 
pagnie S.-O. Il n’y a donc d'autres moyens de se 
loger, que dans le fort ; et me voilà à la règle de 
ces Cénobites, au son do tambour. J'aurais mieux 
aimé y trouver la cloche du Faraclet d’Héloïse, 
ou celles de Rancé, et de Comminge. 
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L^8 twreB lout eratonr tlu fort eomt coHit*é<« 
•par les soldAls, que le Colonel liée aussi par ce 
nioyeti utile de l’oisiveté, si datigereuse à tout le 
ttoiide,mais priiicipaleineirt à cette classe d’Iioio- 
tnes. Elles rendent jusqu’à 40 pour un en tiro- 
tnent, et plus du triple en maïs. Chaque 
cier, chaque compagnie, chaqoe employé, a son 
jardin, et chacun d’eut pourrait avoir une ferme, 
•s’il avait des bras pour la cultiver, 
f- CtmqWe fort bâti dans les pays Sauvages, a 9 
tailles cacrés d’étetrdue. Ces lots ont été vendus, 
ou cédé8„par les Imliens, aun Etats-Unis. Quoi* 

3 ne ce contrat manque, peut-être, des deux con- 
trions impératives, voulues pat- la loi de emendo 
du Code Justinien, c’est à dire, pretium eequum, et 
oonseasus, (sine pnbus non,) néanmoins, on doit dire 
à l’honneur de ce Gouvertiement. que, par cet 
act^ d’acquisition, il a voidn faire voir le respect, 
qu’on doit à la propriété, même lorsqu’elle ap- 
partievA à des barbares, qui la négligent entière- 
nent. D’ailleurs la haute Souveraineté lai en 
appartient directement, d’après les traités, de 
J 783, avec l’Angleterre, et de 1803, avec la 
ÿ'rance. Les premiers conquéraris seuls pour» 
liaient être accusés d’usurpation ; mais comme 
ceux-ci ont été justifiés par des Bulles, il en ré» 
suite, que tout le monde a raison, et que, tout aa 
plus, les seuls Sauvages auraient tort, parce<- 
qu’ils sont les plus feibles. >- 

Le Colonel a rendu la vue de ces prairiee, et 
de Ces forêts, beaucoup plus agréable, par le 
bétail, qu’il y a répandu. C’est un épisode, sans 
lequel la vue de la campagne finit par devenir 
insipide, et vide de douces émotions. Il y a mis 
des boeufs, des vaches et des chevaux. Il n’y a 
pas de moutons, pqut-être, parceque les hyverS, 
qui y sont très rigoureux, les détruiraient. 't 
> Dans toutes ces immenses régions, que noué 
avons traversées, depuis les environs de St.'Louisv 
jusqu’ici,' on ne trouve pàs‘ün seitl de ces êtres, 
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qui anîment par les charmes qu’ils répandent, le 
grand tableau <lc la Nature. Il n'v a pas un seul 
de tous ces Indiens, qui ait une vache, un bœuf, 
«n mouton, et peu ont des chevaux : c’est pour- 
quoi ils brûlent tous les ans leurs herbes; et peu 
leur importe, que les flammes détruisent aussi le 
reste; il n’y ont rren à perdre, et, dans le cas, 
que le feu s’approche de leur camp, leurs mai- 
sons sont bientôt transportées ailleurs, ou sur 
leurs têtes, comme font les escargots, ou dans 
leur» canots, comme desoiseaux aquatiques trans- 
portent leurs nids, lorsqu’ils sont menacés d’inon- 
dations. 

Le Fort est environné d’une qiiiiiKnine de 
lacs, et tous abondans en poissons délicieux. Ce- 
lui qui porte le nom de Calhoun, sécrétaire ac- 
tuel de la guerre, est le plus agréable, et sa pro- 
fondeur comque, ses bords, et ses alentours la- 
piMeux indiquent, qu’il [leut avoir été le cra- 
tère d’un volcan. Il est à l’O. du fort. Deux 
autres, qui l’avoisinent, et qui communiquent en- 
semble, versent, au moyen d’un canal long de 4 
milles, leurs eaux cristallines dans un précipice, 
qui en forme uné cascade vraiment pittoresque; 
où j’ai cru voir, au naturel, une des Cascatellev de 
Tivoli. On ne rencontre rien de beau, et de 
grand, qui ne rappèle ces celestes régions, qui 
m’ont vu naître; cette Hélène, que tout le 
monde convoite pour la dépouiller, et dont les 
charmes, toujours 'renaissans, renouvellent, sans 
cesse, ses malheurs. Oh! Fosti tu men bella^oaU 
mm pià farte ! Ces deux lacs, ainsi que les au- 
tres, à l’E. et au S., sont distit>gués par des noms 
de dames, qui ont habité, ou habitent ce fort. 

Quel nouveau spectacle s’offre à mes yeux. 
Comtesse ! n’étant ni peintre ni poète, commeut 
pourrai-je le rendre ! J’en tracerai le canevas 
de mon mieux, et votre imagination fértile fera 
le reste. 

“Aseis sur le soniniet d’un promontoire élevé, 
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je vois, à la distance d’environ un demi mitle, 
deux grandes niasses d'eau se réunir aux pieds 
d’une île, qu’elles embrassent, et dont les arbres 
majestueux répandent sur elles des nuances, où 
l’Ombre, et la Lumière jouent tour-à tour, d’une 
manière toute magique. De là, elles coulent sur 
une pente rapide, qui continue l'espacé de deux 
cent pas, et, se brisant contre des rochers, qui, 
épars ça et là, gênent leur passage, elles jaillis- 
sent, et se heurtent de mille manièresdifférentes. 

Elles entrent ensuite dans un bassin transver- 
sal, en forme de berceau, et, poussées par la force 
de la gravitation, elles remontent, et reticontrent 
le bord d’un précipice, qui semble les arrêter un 
instant, pour augmenter la violence, avec la- 
quelle elles s’élancent dans une profondeur de 
20 pieds. Des rochers, sur lesquels ces grands 
volumes de fluide vont se briser, les blanchissent, 
en les repoussant, et en éparpillent des jets tayo- 
nans. S’engouffrant ensuite dans des cavités, que 
cette grand chute a creusées, ils en ressortent 
en bouillonant à grands flots, et vont se briser 
encore contre une grande masse de tuf, qui forme 
une petite île au milieu de leur lit, sur laquelle 
deux érables touffus étendent leurs rameaux, en 
forme de bouquet. - - 

La scène est sur le Mississippi, et c’est lui- 
même, qui en est le grand acteur. C’est là l’en- 
droit, qu’on appèle the Falls St. .^nthortÿ, les 
chûtes de St. Antoine, à fl milles audessus du 
Fort; nom, qui doit, je pense, lui avoir été don- 
né par le père Hanepin peut-être pour célébrer 
le jour de la découverte. * ‘ .'t •(, .-.mti 

.. Un moulin et des petites chaumières, que le 
Colonel y a fait bâtir, pour l’usage de la garni- 
son, et ces alentours, revêtus de scènes roman- 
tiques, achèvent le grand tableau. 

.iiÿUevenons aux Sauvages, Comtesse, et commen- 
çons par connaître le nombre de leurs bandes, la 
distribution de leurs Tribus, les endroits, où ils 
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ttrrent le plus ordinairement, leur population, et 
leur force de guerre. 

Les Sioux se subdivisent en six bandes; les 
Madewakan-Tuan, on Gens du Lac d'Esprit. Les 
fVakapetohnn, ou Gens de la Feuille. Les Wape- 
eotfûe, ou Gens de la Feuille Tirée. Les Sissistho- 
anâ, ou les Sussistons. Les Yancthoanà, ou les 
Yaiiktons. Les Titowanà. ou les Titons. 

La première est partagée en sept tribus : 

Sur le Mississippi, 

La Tribu fl In Prairie aux ÆUs, ou Memymé, 
présidée par Wabis-cihuowa, ou La Feuille, dont 
nous avons déjà parlé, est forte d’environ quatre 

cens âmes 

Celle an Ganse, ou Grennignieyax, prési- 
dée par le Chef Tatangamani, ou VAîle 

^ouge 200 

Celle au Jifarats, ou Ciakantanga, par 
Celanwacoamani, ou Petit Corbeau . . . 500 

Sur le St. Peter, 

Celle de la Grande Avenue, ou Wakans- 
ka-atha, par le Wamenitanka, ou Chien JVoir 400 
Celle au Fieux Village, ou Othoetonni, 
par Tœokoquipesceni, ou Panisriowa . . 400 

Celle a la Prairie des français, ou Thé- 
toatpà. par Seta^a;^, ou le Six .... 500 

Celle à la Battue aux Fiènres, on Wuiaka- 
«tài, par le Ki-han, ou Quilliou Rouge . . 150 

La seconde Bande forme une seule Tri- 
bu, elle est toujours errante, mais le plus 
souvent elle s’arrête vers les Petits Ra- 
pides du St. Peter ; son Chef est le Wopo- 
ktan, le Petit Cerf, elle est forte de . . 1000 

La troisième n’a aussi qu’une Tribu, * 
toujours également errante, mais on la 
voit souvent sur la Rivière du Canon ; le 
Kariwassician, ou Corbeau Français, est son 

Chef, et elle est forte de 1500 

La quatrième est divisée en deux Tri- 
bus, sous deux Chefs, VJkant-hoô, ou VEs- 
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prit Bleu, Pt le Tatankanathi. ou le Brnif- 
Levé. Elles errent vers la Rivière de la 
Terre BUue,oaMakatoho$é, et sont fortesde 3000. 

La cinquième est composée de 8 Tri> 
bus, qui toutes sont errantes, vers les 
sources du St. Peter, vers la Rivière Rougey 
sur les terres, qui séparent ces deux Ri- 
vières du Missouri, &.c. Le Wana thà, ou • 
le Fonceur, est le Chef de la première, qui 

est forte de 1800 

Mais il est pour ainsi dire, le Grand Roi 
des Yanctons; et, |;mr sa valeur-et ses ex- 
ploits, il a une très grande influence mi- 
litaire sur tous les Sioux, comme Wabiaei- 
huowa, par sa finesse et sa politique. 

La seconde a pour Chef le Tuimo-ha- 
conté, ou Petit Tueur de Castors, forte aussi 
de ............. . 1800 

La troisième, le Ciaka-h^i, ou le Dar- 

deur, de 1500 

La quatrième, le Petessé-hm, ou la Vache 

Blanche, de 1000 

La cinquième, le Thaoaa-hapé, oa VOri- 

gnal qui se sauve, de 800 

La septiètq<?. le Wa%aaka-hanà, ou la 

Jambe Cassée, de * . . . . 1000 

La huitième, le ^oAo-Aroon, ou riifommo , „ 

de Medicine, de 1000 

La sixième, ou la Bande des Tytons, 
erre, en deux Tribus, vers le Missouri, 
deux Tribus très puissantes, dont une est 
présidée par le Cianihe-pelà, ou Cœur de 
Feu, l’autre par Ciaka-hapapi. ou le Bat- 
teur de Tambour, et on calcule qu’elles • 
sont fortes d’euvirou 28000 
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Toutes ces notions ont été tirées de sources, 
où mes Argus eutL-mêmes i»’«et jamais puisée 
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Ëlif*» sont les plus pures, j’ose même dire let 
seules HMlheiitiques. [ 

Les Âssiniboins, peuples Sauvages, qui errent 
dans ces vastes prairies, qui s'étendent des sour- 
ces septentrionales du Missouri, Jusque vers la 
Baie d'Hudson, et qu'oti appèle, en général, les 
Getts de la Plaine, pourraient aussi être considé- 
rés comme des Sioux, car d’après les renseigne- 
mens, que je me suis procurés par la même voie, 
et qui jettent aussi un grand jour sur l’origine des 
uns. et des autres, il parait certain, qu’autrefois 
c'était une seule Nation avec les Sioux. 

Une gratide Nation sauvage, qui désertait le 
Mexique, vint s'établir au de ça des montagnes 
Cypawaises ; celles, qui séparent les sources du 
Missouri des sources de la Colombia, et le Nou- 
veau Mexique des frontières occidentales des 
Etats-Unis. Ces Sauvages s’appèiaiefit Dacotas. 

On trouve des Hélènes partout. Les Dacotas 
eurent aussi la leur, et elle causa des maux aus- 
si funestes, que celle de la Grèce. 

Ozolapaxdà. femme de Wihanoà-appà. fut enlevée 
par Ohatam-pà : celui-ci tua son mari, et deux de 
ses frères, qui avaient été la redemander. La 
discorde, et les réactions se mirent entre ces 
deux familles, les plus puissantes de la Nation. 
Les parens, les amis, les partisans des deux cô- 
tés, prirent fait et cause ; des vengeances ame- 
nèrent d’autres vengeances, et toute la nation 
fût entraînée dans une guerre civile, et cruelle» 
qui finit par la diviser en deux factions, sous le 
nom de Âchiniboinà, celle qui s’était rangée du 
côté de la famille de l’offenseur, et de Siowaé^ 
celle qui tenait le parti de l’offensé : comme les 
Biaachi et les JVsn, les Uberli et les Buondel- 
numti. Sic. ^ 

Quand ces peuples eurent besoin de s’étendre, 
ils se formèrent en deux nations, les Sioux. et les 
Atsiniboins ; mais leur séparation, et leur éloigne- 
ment ne suffirent point à éteindre leurs guerres. 
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Eelles dopèrent encore longtems ; et ce n’est qne, 
depuis peu, qu'ils sont en pnix. Cet événemet, 
d’après leurs calcok, date à peu près de 200 »ns ; 
et l'idefrtité de leur langue, de leurs moeurs, et 
de leurs habitudes, ajoutent à leurs traditions 
relatives. 

Les jfssinibmns se tiennent toujours en grandes 
bandes. Quad Hs chassent les buffâloes, qui sont 
presque leur seul moyen d’existence, ils se ren- 
contrent en grand nombre, et forment, quelque- 
fois, un campement de mille tentes. On suppose 
qu’ils sont forts d’environ 25 mille âmes. 

La force militaire des Sauvages, en général, 
etft en raison âa cinquième de leur population, et 
t’est ce qui constitue ce corps, qu’ils appèletit 
Hommes de Guerre ; mais dans l’occasion, ils le 
sont tous, hommes, femmes et enfans. 

Les Sioax sont tous confédérés ensemble ; ma» 
leurs tribus sont indépendantes les unes des an- 
tres. Chaque tribu fait la guerre comme elle 
l’entend. Chacutte délibère de son côté sur ses 
affaires. Eîlles se réunissent toutes en conseil gé- 
néral, lors seulement, qu’il s’agit dé statrier sor 
quelque chose, qui intéresse toute la Nation. 
Dans ce cas, chaque triba envoie an député, qoi 
la représenté, datis le bo», ou la forêt, dè ils ont 
convenu de s’assembler. Si la résolution du Con- 
seil est de qnelqu’importæce. et mérîte d’être 
enrégislrée, et transmise è la Postérité, un arbre 
leur sert de régistre. et d'archive à la fois; c’est 
â -dire. Ils gravent des hiéroglyphes relatife at 
aujet de leurs délibérations, sur son tronc, aveé 
an couteau, ou avec une hache, et chaque dé- 
puté y met le tdbeUiomi, ou le blason de sa tribu. 

fl parait, que dans l’Amérique Septentrionale, 
on peut encore distinguer quatre langues prin- 
erpales.oo mères: rAlgonquineau Nora.'lat^e- 
rokees au Sud, l’Iroquoise S l’Est, et la Nor- 
dowelcies ou Narfcotam», à fOoest. Les Siour 
paa:‘lent cette deruière, ce ^ui serait une noU- 

.1 


107 


velle preuve, qu’ils viennent du Mexique ; d’aur 
tant plus, que cette langue est tout à fait diffe- 
rentes des autres. 

Ou prétend aussi, que leur religion est diffe- 
rente de celle des Sankit, des Cÿpowais, lS^Ct Pour 
trouver des différences, il faudrait connaître 
quelle est celle des uns et des autres. C’est, 
crois, ce qui est vraiment problématique, et pres- 
qu'impossible, àmoins,que les religions ne soient 
des rêves. Sans vous traîner dans des disser- 
tations, qui vous feraient bailler, vous verrçÿ 
vous-même, par ce qui nous tombera naturelle- 
ment sous les yeux, quel jugement vous pourrez 
vous former de leur profession de foi ; quant i 
moi, d'après le peu que J’ai déjà vu, je serais 
porté à croire, qu’ils ont des traditions sans Di- 
vinités, des cérémonies sans cultes, des supersti- 
tions sans religion ; mais si les hommages, qu’ils 
rendent au Soleil, et à la Lune, peuvent mériter 
le nom de culte, c’est le seul qui existe chez Iqÿ 
Sauvages. 

Si on devait juger des religions, par quelquç 
signe extérieur, on pourrait supposer, que lef 
Sauvages sont Catholiques, ou du moins Chré- 
tiens ; car presque tous, les femmes principaler 
ment, portent des croix; j’en ai contées jusqu’^ 
37 sur une seule ; il lui en pendait même aux 
narines. La chose vous parsâtra extraordinaire., ' 
Comtesse, mais l’explication, ce me æmhle, ep 
est très facile. . 

Les premiers missionnaires, que les Français 
envoyèrent du Canada, pour convertir et civiliser 
ces créatures, ont probablement cherché, à capr 
ter leurs esprits, au moyen de présens, et natu- 
rellement des croix ont été les premiers. Les 
Sauvages, quoique abandonnés de nouveau è 
leur instincC et à leur ignorance, se sont plû* 
peut-être, à un signe, qui leur rappelait d au- 
ciennes espérances, ou la piété des Jiobesjyoires^ 
(c’est ainsi qu’iU appèient les Missionuaires Ça- 
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tholiques,) et ils en firent leurs ornemens favoris. 
Les Traiteurs, qui ne cherchent qu'à les attirer 
par l'appât des objets, qui leur plaisent, afin d’a- 
voir leurs peaux à meilleur marché, auront con- 
tiuuéà leur apporter des croix, et la Vanité a 
succédé à la Religion, comme en bien d’autres 
endroits. 

' Il y a des voyageurs, qui affirment, que les 
Sauvages croyent à l’immortalité de l’âme. Vous 
en jugerez aussi par vous même dans la suite. Je 
ne vous dirai ici, que ce que j'ai pu entendre 
moi-même, dans ce moment suprême, où l’homme 
parle, peut-être la seule fois de sa vie, le langage 
de sa conscience. 

Un père, disait, en mourant, à ses enfans, et à 
d’autres parens, qui l’entouraient : “ J’ai été 
“'brave, soyez le aussi ; j’ai tué tant d’ennemis, 
“ tuez-en aussi tant que vous pourrez; je me 
“ suis toujours vengé, ne pardonnez jamais aux 
“'meurtriers de vos parens!” Enfin il leur ra- 
contait tout ses exploits, ses batailles, ses bles- 
sures, &c., avec autant de détails, que sa situa- 
tion le lui permettait; et. jusqu’au dernier mo- 
ment, il ne les entretint, que de sa vie passée, 
sans proférer un mot sur l’avenir, qui l’attendait; 
et personne n’en parla. 

Un autre ordonna, qu’on ensevelit avec lui son 
chien. Cet animal lui ayant été fidèle, pendant 
sa vie, il voulait qu’il lui tint compagnie égale- 
ment après sa mort. Vraiment cette disposition 
testamentaire semblerait annoncer, que ce Sau- 
vage, croyait à l’immortalité de l’âme, et même 

3 'n'il en accordait aussi à son chien ; mais il est 
ifficile de concilier tant de bizarreries ; et les 
faiseurs de systèmes se trouvent environnés de 
nouvelles ténèbres. Ce qui me parût bien plai- 
sant à cette occasion. Comtesse, ce fut de voir 
que sa femme, tout en faisant les grimaces et 
poussant les hurlemens d’usage, semblait être 
bien aise, qu’il eût préféré la compagnie de son 
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chîpn, à la sienne ; car il arrive quelquefois, que 
ce» iiidieiiiies sont obligées de descendre au loin* 
beau avec leurs maris, ou par complaisance, ou 
par convenance, comme celles du Malabar. 

J'ai assisté aux assemblées de ces Sauvages, 
devant l'Agent du Gouvernement, qui est appelé 
^genl Sauvasse. 

Ces assemblées s’appèlent Conseib. et toutes les 
tribus, ou une députation, présidées par leur chef 
respectif, viennent presque tous les ans, ordinaire- 
ment dans cette saison, pour offrir, ou répéter 
leurs assurances de paix, et d'amitié avec les 
Etats-Unis. Ils.viennent également pour traiter 
de quelqu'affaire, particulière à chaque bande, 
ou à chaque tribu respective; et porter leurs 
plaintes, s'ils en ont, contre les traiteurs; ils re- 
çoivent en même tems des annuités sur ce, qui 
peut leur être dû encore, pour cessions de terres; 
mai» ils s’y rendent principalement, pour expo- 
ser leurs besoins, leur misère, et recevoir des 
présens, que le Gouvernement, peut-être pour 
contrebalancer les largesses captieuses des An- 
glais, leur fait, périodiquement, depuis quelques 
années, en poudre, en plomb, en tabac, en arti- ^ 
des de nécessité et d’ornement. Peut-être n’y 
a-t-il que des vues politiques dans ces me- 
sures, qui semblent libérales, et philantropiques; 
mais sans en chercher les causes, on doit en louer 
les effets, lorsqu’ils sont bons, et utiles à l’Hu- 
manité. Si les premiers conquérans de l’Amé- 
rique avaient employé ces mêmes moyens, leurs 
conquêtes auraient été peut-être aussi sûres, 
sans être si horribles. On objectera, peut-être, 
qu'il était de la politique du tems de détruire les 
Sauvages en bloc, tandis qu'aujourd’hui il ne faut 
que les laisser faire, pour les voir s’éteindre, ou 
se déchirer entr’eux ; mais on conviendra, que 
la Nature, et la Religion se révoltent lorsque 
pour étendre des conquêtes, il faut avoir recours 
à des boucheries humaines. 
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Lors4|n*n s'agit de quelque chose, qui piûsse 
intéresser des tribus, qui sont toutes du ressort 
d'un Agent, les chefs et les orateurs de chaque 
tribu se réunissent dans la Salle ordinaire du 
Conseil, pour délibérer devant loi, et avec son 
assistance. Mais, si l'affaire regarde des tribus, 
qui se trouvent sous la jurisdiction de difièrentes 
Agences, dans ce cas, la délibération est portée, 
de la même manière représentative, devant le 
Surintendant Général du Territoire. Alors les 
Ageiis respeclife interviennent aussi dans l'aS' 
semblée, si on le juge à propos, comme ceux, qui 
sont plus à portée d'en connoitre, d'avoir voix 
consultative, et qui servent à éclairer, et les par- 
ties. et le Suritilendant. 

C’est tout ce que j'ai pu découvrir sur ces dif- 
férentes jurisdictions, à travers le silence, dout 
on continue à m'eiivironr>er. > 

On n'aime pas trop à voir chez soi, des faiseurt 
de notes; c'est pourquoi je trouve assez raiso- 
nable la reserve de ces Messieurs, et les en- 
traves, qu’ils cherchent à m’opposer ; mais ils 
ont grand tort de croire, qu’on vienne de si loin, 
et daits de tels pays, rien que pour leur toucher 
la main, et pour leur demander : How doyou do ? 
Au reste, ils doivent avoir assez bonne opinion 
d'eux pour ne pas penser, que je puisse les 
éclipser; ce serait folie à un promeneur pauvre 
et solitaire, de prétendre rivaliser avec des Exr- 
pédiiiotu JS/alionmUs, pourvues de sextans, de gra* 
phométrea, de savaiis, d’argent, d’hommes, cbe- 
vaui. flottilles, &c. Et s’ils sont aussi clair voyans, 

Î u’ils paroissent en gétiéral jaloux et méfinns, ils 
evraient s’apercevoir, que mon caractère et mes 
principes ii’anuoncent pas beaucoup d’iiidisoré^- 
tion. ^ 

La Salle du Conseil est, comme elle doit tUre, 
une grande chambre bâtie de troncs d’arbres. 
On y voit flotter le drapeau des Etats-Unis, ait 
milieu de drapeaux Aiigiais et de médailles at- 
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t«rch4fl aux parois, que les Sauvages présentent i 
leur Père, l’Agent, comoie une preuve, qu’ils al>. 
jurent les intrigues, et toute alliance avec les 
Anglais. Des pipes, on calumete, et autres pe- 
tits présens Indiens, <}ue chaque tribu loi offre, 
cotnme un gage de son amitié, pendus aussi aux 
parois, rendent cette salle tout 4 fait reuaarma- 
ble, et indique parfaitement sa destination. Une 
table salis écritoire, car il est malhonriêle d’é- 
crire en présence de ceux qui ne eavetil pas 
écrire ; trois ou quatre sièges,- pour l’Agent, pour 
l’Interprète, et pour quelque spectateur, qui 
n’aime pas à s’asseoir par terre, comme les 
Sauvages, en font tout l’amenbleiBent. 

Les Chefs, les Viellards véivérables, que la 
renommée de leurs exploits conserve encore 
dans l’estime des jeunes Sauvages, les Prophètes, 
les Orateurs, les Guerriers principaux, sont ceux 
qui entrent, ordinairement, dans la salle. 

On n’y observe aucune des formalités d’usage, 
car les Sauvages n’ont pas même l’babitude de 
saluer^ tout au plus ils vous touchent la main, 
s’ils vous connaissent, et vous croyent de leur* 
amis, mais toujours sans dire mot, et souvent 
sans vous regai^er. 

Les Maîtres de eérémoniea y «ont aussi inu- 
tiles, que les Chambellaus, car ils entrent et 
sortent, quand bon leur semble ; ils s’asseyent, on 
s’étendent où, et comme ils le trouvent commode. 
Hs n’ont pas non plus besoin, qu’un ambassadeur, 
eu «n ministre les présente, pour être considérés 
fbmnites Sauvages. 

La séance s’ouvre par te discours du 
qu\l adresse, debout, à Mr. l’Agent. H com- 
mence erdimirement par le Grand Esprit, ou le 
Soleil, eu la Lune, dont son ecair 4gaù 4a pûreii, 
icc. icc. &Ci, et ffnit toujonrs par demander des 
présens ; et il -n’oublie jamais le Whukey. L’A- 

S eot lui répond par l’organe de l’Intervrête. H 
ébute par agréer leurs sentimens; ensuite il 
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fait connaître leurs vrais intérêts, ei la politique* 
qn'il leur convient de suivre ; il leur dunue des 
conseils parternels, et finit par leur parler de. 
la puissance, de la valeur, . de la force de sa, 
Grande Nation. Ici l’on baisse la toile. • 

Le second acte commence par la cérémonie 
de la pipe, ou calumet, de couleur bleu-de ciel, 
dans laquelle les Indiens vénèrent un Manitou, 
un bon Esprit de paix, mais ils le considèrent, 
beaucoup moins, que l'Esprit méchant de la. 

? [uerre, qui est représenté par une pipe rouge. 

1 parait, que l’homme, de sa nature, est partout 
enclin au mal. 

Ce calumet est présenté par un des plus bra- 
ves guerriers, ou par un Chef de guerre, rem- 
plissant, dans ce cas, les fonctions d’aide-de- 
camp du Chef, qui est à sa droite. L’Agent est 
le premier à fumer; le Colonel, ou le Commai^ 
dant de l’endroit, le second, s’il y est; l’Inter- 
prète, et les autres Blancs, viennent après; en- 
suite, la pipe passe à tous les Rouges, en com-, 
mençant par le Chef, jusqu'à ce qu’elle ait passé 
une revue générale de toutes les bouches. 

- Après un autre entre-acte, pendant lequel^ 
l’Agent et l’interprête s'occupent à préparer dans v 
le magasin le dénouement de la pièce, ou ouvre 
le troisième, en faisant porter dans la salle les 
présens, que Mr. Le Père offre à ses enfaus, au 
nom du Grand Père. 

Le Chef les reçoit, sans mot dire, ni faire un 
signe, qui témoigne, non seulement la gratitude, 
mais pas même la moindre satisfaction. 11 les 
consigne à ses Sauvages, qui s’en vont plus en 
silence, qu'ils ne sont venus, sans faire pas même, 
l’honneur de jeter un regard, ni sur Mr. Le Père, 
ni sur les étrangers, qui l’entourent. Ceux qui 
restent observent la même indifierence. Le Chef 
ensuite touche la main à l’Agent, comme pour 
lui faire grâce, et chacun prend son chemin. 
L’Abbé Casti, ne trouverait ici ni le Lecca Zam- 
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/H», ni (l’nnfrPR étiquettes He cour à représenter. 

Quand la Tribu rentre chez elle, dans le bois, 
le Chef fait la distribution des présens, et ceux, 

3 ui ont tué dans l’année un plus grand nombre 
'ennemis; ceux, qui ont été autrement vaillans 
et preux; ceux, qui se sont montrés plus infati- 
gables. plus habiles à la chasse, tous ceux-ci sont 
distingués, dand la distribution. Le Chef est tou- 
jours le dernier, quelque soit son mérite, et s’il 
ne reste plus rien, ce qui arrive souvent, il s’en 
passe sans murmurer. Les Rois Sauvages ne 
s’occupent, que de leurs peuples, et eux, et leurs 
familles sont les plus pauvres. Si vous vo^'ez un 
Sauvage, simple dans son maintien, sobre dans 
sa manière de vivre, dépouillé de vains ornemens, 
et avec un costume, auquel la mode n’a pas en- 
core ôté une certaine dignité Spartiate, dites, 
, que c’est un Roi, ou 61 s de Roi. 

Wabtscihuowa, qui, sans être parricide, sans 
avoir les vices d’Agamemnon, est le Roi des Rois 
des Sio«x, demeurait fort étonné, et n’osait s’en 
rapporter à ses oreilles, lorsque je lui disais, que 
ce n’était pas tout à fait la mode, chez nos Chefs, 
, de tout donner à leurs sujets, et de ne rien gar- 
der pour eux ; que quelquefois même c’était tout 
le contraire. Comment, me dit-il un jour, vous 
êtes donc plus barbares, que ceux que vous appelez bar- 
bares, si vous n'êtes civilisés, que pour être, ou des es- 
claves stupides, ou des Chefs injustes ! Nous n'avons 
don - pas tort de vous croire moins que nous. J’eus 
tla mortiâcation d’être obligé de me taire, devant 
la Vérité, habillée en Sauvage. 

Quoique chaque assemblée soit accompagnée 
presque toujours des mêmes formalités ; quoi- 
que les Sauvages sojent constamment taci- 
turnes, et d’une contenance morne, et sombre, 
néanmoins on y trouve souvent des variétés, et 
des incidens très curieux, et fort intéressans. 
Leurs âgures, et leurs postures, sont ce que 
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rkoaii^iMÉion la plus pittoresqiie, et la plus poe> 
tique. i>e saurait jamaie atteindre. 

J'ai ‘VU bien des Enfers et des Purgatoires, 
bien des Limbes et des Paradis, bien des Délu« 
ges et des Jugemens deniiers. J'ai vu au VatU 
can les Chambres, les Loges, les Salles de Ra» 
pliaël. et de ses Ekioliers ; la Collection de ses 
ceiil meilleures Têtes; ses Carions en Angleterre. 
J'ai vu les Fresques des Dominichino, de Guitfo 
Reiii, de Guercino, de Giotto, de Cimabaè, Sic. 
J’al vu la Conspiration de Catilina, de Salvator 
Rosa. ce qu'il j a de beau, et d’extravagant dans 
l’Ecole Flamande ; mais tout 'ce qu'ils peuvent 
offrir, ensemble, de sublime et d'horrible, d'ori* 
ginal et de grotesque, ne saurait égaler le mé« 
fange bizarre et extraordinaire,-que présentent à 
l'œil étonné^ les gestes, les postures, les physio» 
nomies de ces Sauvages. ' Ce grand tableau seul 
suffit à caractériser un Nouveau Monde. ' * 

,, Les uns, enveloppés dans leur peaux, le vi> 
sage appuyé sur leurs mains, rappèlent la gra» 
vité des Archontes, et des Ephores de la Grèce; 
les Tribuns, et les Sénateurs de Rome. D’autres 
en parlant à leur Père, ou à leurs eiifans, dépld* 
yeut leur PaUium, si noblement, prennent des at- 
titudes, si imposantes, et gesticulent avec 'tant 
d'empbase, qu’ils en imposeraient, si on ignorait, 
qu’ils sont des Sauvages. 

. J’ai retrouvé, dans le Chef Wameniiottka, la fa- 
meuse statue d’Aristide, du Muséum de Naples, 
qui m’a si souvent arrêté des heures entières de- 
vant elle, pour la voir haranguer les 'Alhéniena 
oorroropiis. J'ai revu dans le Chef Cst€miwa€o- 
mani, celle de Caton, quand il prédisait aux Ro- 
mains, que leurs vices, leur luxe, et leur avarice, 
pe tarderaient pas è les jeter dans l'esclavage. 
Parmi ceux, qui environnent FOrateur, les una 
l’écoutent avec des signes 4’approbatioh, d’au- 
tres gardent un silenee dédaigneux et éloquent, 
d’autres, enfin, ont l’air de s’occuper fort peu de 
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ses discours, et de se moquer et des 61s. qui par 
lent, et de Mr. le 7'’fre. qui écoute; les uii8,fuiDHiit 
leur pipe, et le coude droit appuyé parterre, 
avec une nonchalance alTectée. ont l'air de jeter 
du ridicule sur cette vaine formalité ; d'autres, 
demeurant neutres, comme des Députés du cen« 
tre, donnent tranquillement sur les soucis de la 
Nation, ne rêvant qu'au présent, et laissant à qui 
voudra le soin de pourvoir pour l'avenir. Les 
uns représentent dans leurs 6gures. des palettes 
chargées de couleurs, tandisque d'autres, en* 
tièrement barbouillés, ou de blanc, ou de noir, 
ressemblent ou à des charbonniers, ou à des 
meuniers. Les uns se peignent le corps de 6* 
gures d'Anges, avec des aîles; les autres sont 
couverts de Diables, avec des corttes, chacun 
suivant son goût, et sa dévotion. Les uns portent 
pour ornemens, des os, des dents, des grides de 
bêtes féroces, des coitTes de budaloes, des plumes 
d’oiseaux; d'autres des colliers de ,/l/arg«ert/t/t«r, 
des rubans, des bracelets, des bagues, des croix. 
Les uns entremêlent l'Exotique avec l’Indigène; 
d’autres conservent la nudité de la Nature ; et 
ceux-ci, s’ils ne sont pas les plus grotesques, 
sont les plus intéressans. 

Comme il leur est défendu d’entrer dans le 
Fort, avec des armes à feo, oU ne les y voit, qu’» 
armés d'arcs, de massues, et de tomahawks ; ce 
qui achevé de reitdre cette scène tout à fait sau> 
vage, et unique. 

Quand les chefs prononcept un discours, ils 
ibnt souvent des pauses très marquées, et alors 
ceux, qui ont envie d’aprouver ce qu'il a dit, 
s'écrient, tous ensemble, Uhoa; ce qui signilie, 
tratfo. Ils Ibnt la même chose, lorsque l’Inter- 
prète leur rend à chaque paragraphe, le discours 
de l'Ager>t, si toute fois ils daignent lui faire 
l’honneur de l'écouter, et de l’agréer. 

Chaque Sauvage peut parler à l’Agent, quand 
il lui plaisir, comme à leur père«comoMin; 


mais comme la présomption, et le comméra^ 
sont des vices presqu’iocomius aux Peuples 
Rouges, il arrive rarement, que l'Agent ait à 
s'occuper de répondre à d'autres, qu'aux chefs 
civils, aux orateurs, aux chefs de guerre, et aux 
prophètes. 

Chacun peut aussi lui porter des plaintes, et 
en public, et en particulier, contre les traiteurs, 
mais le Sauvage aime mieux se venger, que 
descendre à la bassesse de l’accusation. Les 
Sauvages ont d’autant plus de générosité en 
se taisant à l'égard de ces trafficans, en ce que 
ceux ci n’ont pas honte de les duper autant, qu’il 
leur est possible. C’est ce que contribue à ren- 
dre les Sauvages toujours plus ennemis des peu- 
ples civilisés. Les Rouges, qui sont plus en 
contact avec les Blancs, sont ordinairement les 
plus mécbans. Les Sauvagesses puisent chez les 
Blancs la plus grande corruption. Elles ont tous 
les vices de deux races, sans trouver une seule 
vertu à imiter parmi des hommes, qui ne sont là, 
que pour assouvir leur sensualité, et leur avarice. 
. La Compagnie N. O., c'est à dire, les Anglais, 
iaisait plus. Lorsque, dans l’enfance des Etats- 
Unis, elle avait réusssi à usurper tout le com- 
merce de ces paj's Sauvages, elle s’étudiait tou- 
jours à alumer le flambeau de la Discorde entre 
ces ditfêrentes Nations, pour que le bruit de 
leurs guerres atroces, et la crainte de consé- 
quences funestes éloignassent tout conçurent de 
commerce de pelleterie; et, de cette' manière, 
ils en avaient obtenu l'empire absolu, et le mo- 
nopole. C’est bien là, en vérité, d’exceilens 
éléves du Cabinet de St. James. 

Le Sort, Comtesse, est plus généreux, que les 
hommes. 11 m'offre des notions, autant que 
ceux-ci s'étudient à m'environner de ténèbres. 
Jamais ce Fort, depuis cinq ans, qu'il existe, n’a 
TU tftnt de Sauvages, que cette année. Ces jours 
passés il- m’a aussi ménagé le spectacle d’une 



présentntion, dans les formes, d’une grande 
biiiide de Cypawais, composée d’un nombre de 
tribus, dont plusieurs n’avaient pas encore fait 
faouHnage aux Etats Unis. 

Tout son camp était avec elle, car ils marchent 
toujours avec armes et bagage, chiens, femmes, 
et enfans. Leurs maisons sont partout, où ils se ‘ 
trouvent. 

A leur arrivée leur flotille, tout à' fait extraor* 
dinaire, était d’un spectacle vraiment nouveau. 
Jàmais je n’ai vu le Mississippi si bien garni. 

( Leurs canots sont d’une forme très-élegante: 

. ils sont si legèrs, et si minces, qu’il est étonnant, 
qu’ils puissent porter cinq à six personnes, leurs 
chiens, leurs tentes, et tous les meubles de leur 
maisop. ïe les ai vus mettre sur le rivage, d’une 
seule main, avec autant de faeilité, que si c'eût 
été un panier. ’ 

Des verges de bois léger, qui n’ont pas l’épais- 
seur d’un demi doigt, en forment la charpente. 

. On le double en dehors d’une écorce d’arbre, 
très mince. Elle est le vrai papyrus des Anciens: 
elle se détaché en feuilles aussi fines, que le pa- 
pier: j’y écris dessus à merveille. C’est de l’é- 
corse de Bouleau. 

' Onn’y emploieni clouxnid’autresmétaux. L’é- 
corce est cousue avec d’autre écorce, et les join- 
tures son enduites,d’une espèce de goudron très 
tenace, et qui résiste même aux plus fortes ’ cha- 
leurs du Soleil : ils le composent eux-mêmes 
d’une, résine, qu’ils tirent des arbres, et de quel- 
ques autres ingrédiens ; ils gardent avec jalousie 
le secret de cette composition. 

O Cette écorce rappèle les planches très minces, 
dont! les premiers Grecs doublaient leurs na- 
vires,’ également très légers : et dans les ^S- 
criptions. que les poètes nous ont laissées, «les 
finitesdp Aanthe. et du Simoenta, nous retrouvons 
.admirablement la forme des proues et des poupes 
Cypowaises. J’en ai fait faire un modèle, en pe- 
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tlt,par eui-mêmes; et leur gondron fait ausai 
partie de ma petite collection de curiosités Iii» 
diermes. Il semblerait, qu'un souffle put renver* 
scr cette petite goudole, et qu’elle dût se briser 
au moindre choc; c’est cependant dans ces frêles 
canots, que ces Sauvages parcourent des dis- 
tances de milliers de milles. Leurs tentes sont 
pour ainsi dire le portrait de leurs canots ren- 
verses. Ils plantent dans la terre des perches 
en arceaux, et les couvrent de la même écorce, 
qu’ils portent en rouleaux, comme les pnpyrta 
d’Herculanum. Et, par la même raison, leurs 
camps sont aussi intéressans, que leurs flottes. 

Les Ctfpowaù forment aussi une des plus puis- 
santes nations Sauvages, mais cependant beau- 
coup inférieure à celle des Siouxi Elle serait 
même plus faible, parcequ’elle.est plus disper- 
sée, et moins confédérée. Ce sont les vrais abo- 
rigènes de ces contrées, et leur langue est l’AI-, 
gonquin pur. ^ 

Ils sont éparpillés dans des régions immenses, , 
depuis le lac Ontario, jusqu’au VVinnepic. vers 
la baie d’Hudson, environ 2000 milles de l’Est 
S.-E., au N -O., mais il est diflicile de calculer la 
circonférence du pays, où ils sont errans. 

Une grande partie de Cÿpewaù habite dans 
les possessions Anglaises. Ceux, qui sont venus 
ici, relèvent des Araéi;icains,ver8 lesbautes terres 
du Mississippi. ' 

Quoiqu’ils ayent le neg un peu trop écrasé, et ! 
un peu trop large, les joues saillantes, les lèvres 
renversées, comme les autres Sauvages, et les ' 
yeux plus petits, que les Sioux, néanmoins leur 
visage est assez agréable. Leur buste, plus pro- r' 
portionné, parait plus robuste, que celui des 
Siopx, et tout leur corps est mieux bâti. Les cli- ' 
mats plus rigoureux, qu’ils habitent, et la vie plus ^ ' 
dure, qu’ils mènent, doivent beaucoup contri- . 
buer à cette différence. 

Ils avaient tous la tête eouronuée de guirlsmdei F 


119 


defleufR, de feuilles, d’herbes, ou de poil de dif- 
féreiis animaux. C 'étaient autant de MauUitix. fa* 
voris. car ils pratiquent les mêmes superstitions, 
que tous les Sauvages en général. 

Les Saukis, les Renards, les Winebigos, les Me- 
mmenis. les Sioux, et les Cypowais, croyent, peut- 
être tous, à un Grand Elsprit ; maisil n’y a pas un 
Sauvage, qui n’ait son JV/oniVou favori, de son choix, 
ou dans un animal, on dans un arbre, ou dans des 
herbes, ou dans des racines; et dans la même 
tribu, le Manitou d’un Sauvage n’est presque ja- 
' mais celui d’un autre, ils parait que, ou ils dif- 
fèrent dans leurs goûts, ou ils n’aiment pas à in- 
voquer les mêmes Dieux. 

Ûn jour, que j’étais à la pêche, un Sioux se fa- 
cha de ce que je l’avais prié de me ramasser 
quelques grenouilles, pour amorcer le hameçon; 
la grenouille était son Alanitou, comme chez les 
Egyptiens de l’Antiquité: tandisque d’autres en 
faisaient rôtir, et en mangeaient, comme tous les 

f ieuple,^ Modernes. Un Sauvage ne tire jamais 
'animal, qui a l’honneur d’être son Manitou, 
quand même ce serait une bête féroce, qui vien- 
drait le dévorer. Je possède une superbe peau 
d’un ours jaune, qui allait déi'orer son adorateur, 
au moment, qu’un Dissenter, ou Nonconformiste, 
survint, et le tua. Si quelquefois il lui arrive de 
tuer son Manitou par méprise, il le prie de lui 
pardonner, et il ajoute : Il vaut mieux que tu 

“ aies été tué par moi. que par un autre, car on 
“ vendrait ta peau, tandisque moi je la conser- 
“ verai avec, dévotion ; ” et vraiment elle de- 
vient une des Divinités de son sac de Medecine. 
Il n’y a que le BufTaloe, qui n’est épargné de per- 
sonne; car ils disent, que c’est le Grand Esprit, 
qui s’ofTre, sous cette forme, afin de pourvoir à 
tous leurs besoins : et vraiment tout est bon pour 
eux dans le BufTaloe, depuis les cornes, qui leur 
servent pour mille usages, jusqu’aux muscles, qui 
sont leur fil à coudre. Cette doctrine fait naître 
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une foule de réflexions ; je vous laisse 
les /ai re.* Re v enons a u x Cypowais. * 

Les assemblées des Cj^powais, dans la salléila 
> Conseil, ont été plus brujantes, que celles deà 
Stoux. parcequ’Us étaient divisés en deux partis, 
dont .un voulait conserver les Chefs déjà en placé, 
et l’autre en faire élire- de nouveaux. Je 
représenterais volontiers ce drame comique, ét 
vraiment intéressant, dans son genre, mais crift 
pourrait, peut-être, me prêter des aliuHions. aâli? 
quelles Je n’ai pas pensé. Je me bornerai doHSc 
à vous dire, que dans leurs débats, j'ai entendu 
des morceaux d’éloquence digne d’Athènes,, tît 
de Rome ; que Mr. Benjamin Constant n’a, 'pé^ 
être, jamais emploj'é des argumens pitts X^r^ÿ^ 
tibles contre Mr. De Villele; que Peskawt 
cendit du trône avec une dignité Spartiate^ ét 
Kendouswa, en y montant, lui toucha la iDatn'ôvéé 
une noblesse, digne d’une âme généreuse. 
suis quelquefois étonbé de trouver dans ces 

K les les grands traits de l’Histoire Anèie^i»#t^ 
loderne. 

' Le Général Cas, Gouverneur du Territl 
Michigan, entreprit, il y a, je crois, trois anÉ,^ 
expédition à travers les lacs, et les contrées ^ 
vages, pour aller chercher les sources du Bf^ 
sissippi, que Mr. Pike avait laissées très imàil»' 
taines; et après les avoir Axées an üpper Rvt'&fi 
der Lake, passa par ce fort, en s’en retoumanfi^' 
conduisit avec lui des Chefs Cypowais', èt'|Hi^ 
rendre encore plus glorieuse et utile’bou"eihi$i' 
ditibn^il employa tous ses efforts, et il parvimli' 
leorlaiiré faire .la paix avec les Sioux. Mintfé 
fut, comme à l’ordinaire, aussi passagère, 
ffiinée du calumet,' qui la célébra. 

. Monsieur Tagüaferro, ahimé dtF ' 

philantropie, qui lui* font hônneoK' et 
ment - amoureux de ses Sauvais, 
mand nombre de Cypawais, qdi se 
ici^es jours passés, voulût lalWuMiVûlimé^^ 
leiaent. 
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La grande Salle du Conseil était pleine. Les 
Sioux. présidés par les Chefs Culewacomatn, tVa- 
menilouka, et Penisehionà. étaient assis sur la 
droite. Les C»pawais, avec leurs Chefs /Cen- 
douswa. Moshomenè, et Pasheskononepè, sur la 
gauche. 

Après des accusations, et des prétextes,de part 
et d’autre, sur leurs infractions des traités, apiès 
quelques reproches, et quelques conseils pater- 
nels de la part de l’Agent, Wamenitonka. assisté 
d’un Chef de guerre, ralluma le grand caluinef 
de paix, et d’amitié, éternelles. C’était aux Sioux 
à le présenter les premiers, car ils paraissaient 
avoir été les premiers à le propliauer par leur 
per6«lie. * 

La figure de Wamenitonka. par son air impor- 
tant et grave, se prêtait beaucoup à la majesté de 
la cérémonie, et, en cette occasion, il prit même 
un certain maintien sacerdotal. Il consacra le 
calumet, en en tournant le tuyeau, d’abord hori- 
zontalement vers le Levant et le Couchant, en- 
suite perpendiculairement vers le Ciel et la 
Terre, pour appèler à lémoÿi de la sincérité du 
serment, le Grand Esprit, ou le Soleil, les bous, 
et les mauvais Esprits. 

11 le fit passer, ensuite, par le Chef de ses 
guerriers, au Chef délégué par les Qypowais ; ce- 
lui-ci le donna à Pasheskonanepé, le Chef le plus 
ancien : ce dernier après l’avoir passé à l’Agent 
du Gouvernement, fuma lui-même, et chacun suc- 
cessivement en fit de même, suivant l’étiquette 
des grades respectifs. Pour moi, je jouais le rôle 
de témoin ; et certainement je l’étais d’un par- 
. jure. 

Les Cÿpowais répétèrent les mêmes formalités 
«nvers les Sioux ; et tous se donnèrent la main, 
comme gage de leur foi réciproque. La cérémo- 
oie termina par le Whiskey,, que leur bon Père 
leur fit distribuer. 

Les calumets demeurent compte un gage de 
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la sainteté üu trâité entre les mains de deux 
Chefs Représentans, qui en cette occasion sont, 
je crois, les Gardes des sceaux de leur nation 
respective. 

Quand les Sauvages font la paix, sans aucune 
médiation étrangère, le lieu de conférence est 
Ordinairement dans la forêt. Les plénipoten- 
tiaires des hautes parties contractantes s’y réu- 
nissent, et le traité fait, ils l’enrégistrent. en hiéro- 
glyphes, dans leur archive ordinaire, c'est à dire, 
sur un tronc d’arbre ; ce qui revient à notre Fa- 
ce celebrata, Die, Sic., Ltoco, &c. &c. &c. 

La Paix fut faite le 2 du courant. Le 4 la 
guerre fut au moment de recoijjmencer, et avec 
acharnement. 

Esktbugekogé, ou Gueule Flatte, Chef, qui est 

t tarmi les Cypowais, ce qu’est WabiscUiuowa chez 
es Sioux, n’arriva que le matin du 3. 

Ignorant les intentions de l’Agent, il prit congé 
de sa famille, et du reste de sa tribu, en promet- 
tant, qu’il ne toucherait point la main à ces chiens Je 
Sioux. 

Le premier mortel, qu’il rencontra, en arrivant 
près du fort, et avant qu’il pût être informé de 
tout ce qui s’y était passé, fût Faniscihowa. Celui- 
ci lui offre la main, qui était encore chaude de la 
paix de la veille, et il en reçoit un refus dédai- 
gneux. 

Ce Sioux. aussi méchant, que lâche, donna aus- 
si-tôt l’alarme. Tous les Sioux. qui étaient en- 
core aux environs du fort, se réunirent; ils en- 
voyèrent des hérauts d’armes aux campemens 
voisins, et le lendemain ils se trouvèrent en grand 
nombre autour du camp des Cypowais, Ceux-ci» 
avaient déjà caché leurs femmes et leurs enfans, 
derrière les ruines du vieux fort, qui avait servi 
d’asile à la garnison, pendant qu’on commençait 
à bâtir le nouveau; ils envoyèrent dire aux Siowa:, 
que, quoique très inférieurs en nombre, ils ne les 
craignaient pas, et qu’ils les attendaient à pied- 
ferme. 
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L’Agent et le Colonel parniBsait d’abord ne 
vouloir se mêler aucunemeni à leurs brouilleries. 
Ils otit peut-être la faculté de leur ménager une 
pais, et nullement celle de les empêcher de se 
faire la guerre; mais ils réfléchi reiit, que les 
laisser faire, serait une insulte au pavillon des 
Etats-Unis, et une violation de leur territoire, 
déclaré neutre, sacré, et inviolable, pour tous 
les Sauvages, et surtout, lorsqu'ils viennent pour 
traiter avec leur Père. On les envoya sommer 
conformément à ces principes, et l'orage se dis* 
sipa. 

Tout conspirait contre mes pauvres notes. Je 
m'étais déjà placé sur une hauteur, pour les en- 
richir d'une bataille Sauvage, et je ne pus noter, 
que ce lamentable article. 

Dansl'après-diner Eskibutrekoge toucha la main 
dans toutes les formes voulues, et aux Chefs des 
Sioux, et à tous ceux, qui en voulaient. Qn fuma 
encore parfaitement en règle, on répéta, avec la 
meileure volonté du monde, les libations du 
JVhiskey, et chacun prit son chemin bras-dessus 
bras-dessous. 

Le lendemain le bruit courut, que les Sioux 
avaient attaqué les Cypowais aux cascades de 
St. Anthony. Je montai sur le champ à cheval: 
mais il était dit, que je ne serais pas le témoin 
d'un si grand spectacle. Pendant que le ser- 
gent, qui commandait le poste, les exhortait à la 
paix, (seulement de crainte qu'ils ne commissent 
des dégâts sur ces établissemens,) l'exprès qu'il 
avait envoyé au fort, arrivait avec des forces, et 
l’affaire demeura là. Je fus tenté de les prier 
de se battre au moins pour badiner, puisqu’ils 
n’avait pas envie de le faire tout de bon. Je me 
sentis disposé de soupçonner, q^ue les Sauvages 
s’entendaient aussi avec les Messieurs du fort 
pour tromper mon attente. Mais tout est vrai- 
ment pour le mieux. De quelles scènes d’hor- 
reur j’aurais été spectateur ! Quel carnage af- 
freux eût affligé l'humanité ! 
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Cependant cette tragi-comédie me ménagea 
une de ces occasions, dont j’ai tant besoin, 
de rire ; et ce fut aux dépens des Traiteurs. Ces 
honnêtes gens tremblaient encore quatre jours 
après, en pensant aux dangers, qu’ils avaient 
couru, de perdre les avances, qu’ils avaient faites' 
aux Sauvages. Ils trouvaient une mauvaise foi 
ii>signe à vouloir s’égorgec, avant de tuer les ani» 
maux, dont les peaux devaient servir à les reûi> 
bourser. Et aussi le jour de l’alarme, désiraient- 
ils, je crois, avoir une âme susceptible de cou- 
rage, pour accourir à les calmer. 

On dirait que cette peste d’usuriers, de bro- 
canteurs, qui infestent si cruellement nos con- 
trées, et qui sont la ruine de nos fils de famille, 
soient venus se foutrer jusque dans les forêts, et 
les déserts de l’Amérique. 

Vous serez sans doute étonnée. Comtesse, de 
l’inimitiq irréconciliable.quiexiste entre ces deux 
nations Sauvages, et curieuse d’en connaître les 
vrais motifs- Je vais vous dire ce que j’ai pu 
en savoir. 

Les prétentions territoriales ne sont, que des 
prétextes; leurs pays, ou pour mieux dire leurs 
mondes, sont si vastes, qu’il y a de la place pour 
tous, et ils ne se rencotitrent guéres.que lorsqu'ils 
seguétent exprès pour se combattre. Ces guerres 
ne sont qu’un héritage, qu’ils ont reçu de leurs 
pères. « La dertiière chose, que les Cypowais re- 
commandent, en mourant, à leurs eiifans. à leurs 
pareils, à leurs amis, à toute la Tribu, c’est d’être 
toujours les ennemis des Sioux; et ceux-ci prê- 
chent également une croisade éternelle contre 
les Cypmoais. En remontant à la source de celte 
haine invétérée, j’ai réussi à jeter un plus grand 
jour sur l’émigration des 5touj:. dans ces contrées. 

Eskibugekofré m’a assuré qu’il y avait plus de 
3000 lunes . qu’eux, Cypawais. se trouvaient en 
guerre contre les Sioux; et le Grand Sioux W'a- 
biscihouwa est de ce même sentiment. En comp- 
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tant, comme eux, une année par douze lunes, plug 
de 3Ü1>() lunes, en y ajonlanl les jours eoinplé- 
mentaires, se rapportent, à peu près, à l’époque, 
où les Espagnols ont conquis le Mexique. Ce 
fut donc alors, que lesSioux. ou Daeotas. fusant 
les cruautés des Espagnols, usurpèrent sur les 
C)'pawais les contrées, qu'ils habitent mainte- 
nant, et que les C^pawais, massacrés dans leurs 
foyers, et chassés de leurs terres, durent jurer 
une vengeance éternelle contre leurs agresseurs. 
Ce sentiment, transmis de père en fils, devint un 
sentiment national, se perpétua dans toutes les 
générations, et maintenant on le suit aveugle- 
ment, ou comme une inspiration, ou comme un 
devoir: et puisque la vengeance est la passion 
innée de tous les Sauvages, il s’en suit, que les 
Sioux. également animés contre les Cypawais, 
leur font une guerre d’instinct, sans se soucier 
d’en connaître ni la cause, ni les effets. 

Une autre preuve convaincante, que ces pays, 
qui sont habités ntainlenant par les Sioux, les 
Assiniboins, et par d’autres Nations Sauvages, 
qui ont également deserté le Mexique, apparte- 
naient aux Cypawais, c’est que ces montagnes, 
qui séparent le Nouveau Mexique de ces con- 
trées. s’appelaient précisément les montagnes 
Cypawnises. en on les appelerail eucoreaujourd’- 
hui du même nom. si ces bienheureuses Expédi- 
tions, qui défigureraient le monde entier, pour 
faire parler d'elles, ne les eussent pas rebapti- 
sées sous le nom de Rochy-Monntains. 

Avant de perdre de vue les Cypawais. il faut 
que'je vous parle aussi un peu de leurs femmes. 

Elles sont beaucoup mieux, que celles des 
Sioux, et il en est, qu’on pourait presque appeler 
jolies. Leur complexion est he'le ; leurs chairs 
sont plus soutenues, et mieux coi>servées, et leur 
tf ifit moins rou^e. Les climats froids ont sur 
elles la même ioffuence. que sur les hommes ; 
leur bouche et leurs dents sont presque volup- 
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tueuses ; leur moral parait aussi plus simple et 
moins sauvage. 

Leur costume est tout à fait différent, et singu- 
lier 

Les Egyptiens, inventeurs de la sculpture, lors- 
qu'ils commencèrent dans leurs progrès, à ouvrir 
les jambes et les bras à leurs statues, qui n'é- 
taient d’abord quedes Theuts. ou des Hermes, en 
un bloc de marbre, les ornèrent de deux bandes, 
qui des épaules leur pendaient sur le sein: suc- 
cessivement ils y en ajoutèrent une antre, qui 
embrassait horizontalement les deux Mputs des 
premières. C'est précisément ce qui soutient 
une espèce de cuirasse en drap, ou en peau, qui 
couvre le sein et le dos, seulement, des Cypowaû 
scs. Leurs bras, arrondis, et très bien faits, de- 
meurent entièrement nus, et les hiéroglyphes, 
qui y sont peints, font pendant avec ceux du vi- 
sage. Leurs souliers sont d'une forme plus an- 
tique, que ceux que nous avons déjà vus ; leurs 
chaussettes, et leurs jupes n'en difTerent pas de 
beaucoup, mais elles sont plus simples. Elles 
partent aussi beaucoup de croix, et toutes, en 
général, au narines. 

Les Cypowaises sont encore plus acharnées, 
que les hommes, contre les Sioux. Et la raison 
en est simple ; c'est que leurs camps étant pres- 
que toujours pris par surprises, les pauvres fem- 
mes sont beaucoup plus exposées à la cruauté 
et au carnage. C'est aussi ce qui fait, qu'elles 
se battent comme des héroïnes. A l'affaire du 4, 
elles jurèrent toutes, tenant avec résolution le 
couteau à la main, de vendre bien cher leur vie, 
et celle de leur enfans, qu'elles couvraient de 
leur corps. 

Je fus profondément touché de trouver aussi 
parmi les sauvages l’image du plus tendre amour 
maternel. 


Dig'"- ' by Gooc^Ie 



LETTRE V, 


Continuation sur Us Moeurs^ Us Habitudes, les Ciré- 
'monies. Us Superstitions, la Guerre, la Chasse, Sfc., 
des IJVDIEJVS. 


Du Fort St. Anthony, lur le Haut Minioippi, ce 38 Juin 1833. 


Cette lettre est la troisième, que je vous écris 
de ce même endroit; c’est un indice. Comtesse, 
que je trouve encore bien des difficultés, qui en- 
travent tes progrès de mes promenades. 

Le Major Tagliaferro m’avait fait espérer, que 
nous'aurions remonté ensemble le St. Peter, ri- 
vièie, qui n’a pas encore été explorée, dont les 
sources sont habitées par les Sioux les plus Sau- 
vages, et les plus puissans, et qu’on ne connaît 
encore, que vaguement ; dont les contrées envi- 
ronnantes sont parsemées de Buffaloes, qui offrent 
des incidens les plussinguliers, et les plus intéres- 
sant d’une chasse extraordinaire. Je m’étais pro- 
posé de me diriger de là vers les sources du Mis- 
sissippi. qui sont encore absolument inconnues : 
mais Mr. Tagliaferro, maintenant est d’une faible 
santé, et ne peut plus partir. Je crois que l’on cher- 
che à m’endormir sur mes projets ; je ne m’en- 
dors pas si facilement : ma constance s’affermit 
de plus en plus; la lice est toujours ouverte, je 
ne suis pas encore désarçonné; etje vais leur 
livrer bien d’autres combats avant de me rendre. 
En attendant allons nous promener. Comtesse, 

Î iarmi les tribus voisines pour connaître un peu 
es usages, les mœurs de ces Sauvages. Que rien 
ne nous décourage, 'et ne nous arrête. 

Revenons à la danse, qui parmi les Sauvages 
est une formalité nécessaire ; car, c’est par là, 
qu’ils commencent,etqu’ils terminent toutesleurs 
affiiires publiques et privées, économiques et re- 
ligieuses. Elle entre dans tout, comme les prêti^es 



chez nous, comme lé gaz dans la rliimîe, et la 
saignée parmi les iSeclateurs de notre célèbre 
Tlioinasitii. 

Pour éviter autant, que possible des répéti- 
tions inutiles, il est bon de dire une fuis, pour 
toutes, que leur musique instrumentale est tou- 
jours la même, et que le toti n’en change pas sou- 
veiiL Quai^t à la musique vocale, proprement 
dite, ils n’en ont pas; car, ou ils prêchent, ou ils 
crient, quand ils prétendent chanter. 

Leurs instrumens consistent en tambours de 
Basques, eu upe espèce de castagnettes, et 
en de petits globes de peau, qui renferment des 
grains de semences. Chaque danseur tient un 
de ces globes dans la. main droite, et il l^gite, 
en dansant, pour marquer la cadence. 11^ les 
appèlent Cicikoïes. du son qu’ils produisent. 

La danse des Braves t»e peut être exécutée, 
que par les guerriers. C’est celle, dont ils don- 
nent le spectacle à l’.Agent, lorsqu’ils viennent 
lui faire une visite de corps. 

Des fem nés et des vieux Sauvages se placent 
derrière eux. et fout chorus à la cantilène, doitt ces 
peuples Sauvages^accompagnent les instrumens, 
cbacun de sa bouche. 11 est impossible de vous 
rendre ces charivaris comiques, à moins d’être 
Sauvage, ou Juif. 

Ils ouvrent le bal en marchant de front, dans 
un endroit spacieux, rangés et alignés, sur deux 
files, s’ils sont nombreux, et sur une, s’ils sont en 
petit nombre. 

Uu enfant marche devant eux, ayant aussi s^ 
castagnettes, ou son Cicikoïes à la main. C’est 
i’enfant rêveur, dans lequel les bons et les mau- 
vais esprits passent quelquefois la luiit, pour y 
déposer leurs bous, ou leurs mauvais présages. 
Le prophète, «u Augure, de la Tribu, les re- 
-CDoille tous les [matins, et les fait servir à toutes 
âns, comme les Anciens, et les Modernes ; et, 
d^ns oette danse, ce prophète, marchant derrière 
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les files, s’en sert poi^r dire aux braves, qui là' 
coiàposeiit, que les Manitoux, ou bous, ou umu.' 
vais, connaissent leur valeur, et qu'ils promettent 
de la couronner de gloire, pourvu qu’ils soient 
constant dans la haine, et dans le désir de ven- 
geance contre leurs ennemis. Quelle idée se faire 
de leur religion, d’après tout cela..Cointesse! 

A cette noble, et consolante promesse, tous 
les danseurs se formerjt en cercle serré, et ils 
font tous entendre une espèce de mugissement, 
d’une voix basse et rauque, tandisque l’enfant De- 
mi-Dieu, les yeux baissés cpntre terre, prononce 
quelque chose, que personne ne comprend, et 
qui n’est pas même compris ni de lui. ni du pro- 
phète ; car cet enfant ne prête, que son organe, 
mais ce sont les Maniloux, qui parlent ; et vous 
savez, que les Oracles ne se font pas entendre à 
tout le monde, surtout en public. Aussitôt, que 
l’enfant lève la tête, et les yeux, toute cette 
troupe de possédés se met à sauter lourdement; 
de nouveaux mugissemens, mais plus forts, quoi- * 
qu’également sourds, marquent la cadetice. Ils 
s’agitent avec tant de contorsions, et sè donnent 
tant de mouvement, que bientôt on voit couler la 
sueur de leurs corps; et la force, dojit ils frappent 
la terre de leurs pieds, est telle, qtie la place est 
empreintede leurs pas,commesi elleeûtéléfoulée 
par un régiment de cavalerie, faisant le manège. 

Par cette ardeur mystique, et sombre, ils se 
vouent à la Haine et à la Vengeance, prenant à . 
témoin les Manitoux, qu’ils croyent voir dans l’en- 
fànt. ’ 

Leur musique parait un peu monotone, mais, 
néanmoins, malgré son uniformité, elle a quelque 
chose d’animé, et de touchant; jusqu'à emprun- 
ter,de sa propre extravagance, la vertu d’exciter 
vivement des. passions différentes. Et on »oit 
également, et dans leur musique, et dans leur' 
danse, l’image de l’Antiquité. 

Les premiers Gtccs ayaient, comme eux, cette. 

R 
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espèce de petit globe, et de castagnettes ; cetîe»-- 
^ci laites précisément, comme les leurs, oo de co- 
quilles, ou d’oBsemens d’animaux. jLa sympho- 
nie, la plus favorite deaGrecs, était formée, com- 
me la leur, par runioii de la voix, et des instro- 
mens, et c’était précisément dans cette sorte de 
musique, qu’ils faisaient consister une partie dô 
culte, ou de la vénération, qu’ils rendaient à leurs 
Dieux. 

Comme les Romains, ils marquent aussi la «»• 
dence avec des petites sonnettes, qu’ils atta- 
chent à leurs pieds, podarii, pedicviqrii, et- cône 
me les Romains, ils ont également leur Corypkeuif 
dans le Sauvage, qui frappe le tambour de bas- 

3 ue ; leur manuduelor, dans celui, qui règle - la 
anse. Ce qui est tout à fait moderne et sin- 
gulier, c’^t, que celui-ci porte on grand fouet à 
la main, comme s’il devait mener dea bêtes, ou 
les pauvres nègres des pays méridionaux des 
Etats-Unis. 

Ces enfans de Terpsichore se distinguent aus- 
si sous les emblèmes de Mars. Ils portent tous 
leur arc, leur carquois, et leurs fléchés, ainsi que 
la- tête ornée de plutiMs, l’apanage exclusif des 
preux guerriers. Ce sont les plumes d’un oiseau, 
que les Canadiens appèlent KilUou, et les Sau- 
vais Wamend-Hi. 

Cet oiseau est si rare, et si estimé par tous les 
Sauvages, en général, que celui, qui a le bonheur 
. d’en tuer un, reçoit les complknens dans les for- 
mes de tout le camp, et acquiert le privilège de 
porter une de ses plumes. 

Chaque guerrier a le droit d’en porter un 
nombre égal à celui des ennemis, qu’il a taés, et 
il l’augmente d’une, toutes les fois, qu’il parvient 
à tuer un de ces oiseaux. A la vérité cette ph>- 
me fie parait pas bien belle à voir, mais j’y ai at- 
taché du prix, poirr la même raison, que les Pé- 
ruviens ne commencèrent à hprécier l’or, qn* 
lorsqu’il en virent tes Européens si avides ; et 


j^ai fait tous mes eSbrts, et non inutilement, pour 
en avoir. t f * 

. Les Sauvaf^ea dansent à l’occasion du maria' 
ge, et les femmes dansent aussi alors, et avec une 
grâce, une agilité, dont. on ne se douterait point 
eu les voyant. <, 

: ;Mais jrimais le genre masculin ne danse arec 
le genre I féminin, excepté dans les cérémonies 
religieuses. La fierté Sauvage condamne le beau 
séxe aux mépris et à ravilissemeut, autant que 
nous lui acconlons d'estime et d’hommages. 

C’est, je crois, ce mépris pour le beau séxe, 
qui rend ces peuples encore plus sauvages. 
Tout homme, qui est moralement insensible, ou 
indiflerent envers cet être, que le Ciel nous des> 
line pour partager avec lui, et nos conHolalions et 
nos peines, et nos soucis et nos douces afTeC* 
lions ; envers cet être, qui nous enfante dans la 
douleur, nous'nourit avec tendresse, et souvent 
avec de grands sacrifiqps ; qui nous reproduit à 
|.i postérité, et dont les grâces, l’amour, et l’amitié 
sont les délices de notre vie, un tel homme, ne 
peut-être, qu’un barbare, qu’une brute, et son 
âme doit être morte à tout sentiment de vertu. 

Lorsqu’ils fument le calumet d’amitié avec un 
étranger, qui les visite, avec un ambassadeur 
JSauvage, ou civilisé, qui soit le médiateur d’u> 
ne. paix, ou de quelqu’autre traité, ils font pré- 
céder cet acte d'une danse, et d’une cérémonie, 
au moyen desquelles, ils cofisacrent, si je puis 
m’exprimer pinsi, ce calumet, avant de le pré- 
senter -au héros de la fête. En dansant autour 
d’un.feu sacré, ils le purifient en l’agitant, chacun 
tour à tour, sqr les flammes, et dans l’air; il passe 
ensuite eutre les main» dg cbeC qui en fait la pré^ 
tentation dans les formes. C’est la danse qui 
m’a paru avoir le plus de dignité, et d’expressioo. 
Celle de guerre est terrible. , < , i 

.. Avant de partir pour combattre l’ennemi, tous 
les guerriers se forment en eercle portant tous 
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leurs armes. Le Chef les harajigùe, leu^ rap*- 
pèle les explQÎts de leurs Ancêtres, les leurs, et, 
modestement, les siens propres. Il les dispose, 
par une éloquence toute sauvage, au courage, à 
la fureur, au carnage. Pour faire sur eux une plus 
forte impression, il se place au milieu du cercle, 
brandit sa massue, ou son tomahawk, d’tm air 
fier, et menaçant, et en frappe, avec rage, une 
figure humaine dessinée, à leur manière, sur la 
terre, ou une tète d’animal, l’une ou l’autre ré- 
presentant la figure, ou la tête de l’ennemi. Tous 
les guerriers, dansant, autour, la danse des Can- 
nibales, en font autant ; et bientôt la figure, ou la 
tête a disparu sous les coups mortels, qui hirisôttt 
portés. Ils prennent ensuite toutes les attitudes 
féroces, et cruelles, avec lesquelles ils doivent 
fondre sur l’ennemi. Ils manient tantôt leur fusil, 
ceux qui en ont, tantôt leur arc, tantôt leur cou- 
teau. comme si l’ennemi était là ; mais souvent, 
'dans leurs convulsions effténées. au lieu de celui- 
ci, -ils trouvent leur voisin, et le sang coule parmi 
eux, avant qu’il ne coule chez l’ennemi. ^ 

Un arc, qu’ils appèlent l’arc de la Medtcine, oti 
des Maniloux. 'et qui reste toujours suspendu 
déns la Grande Loge de Meduine, ferme la cé- 
rlnabnie, en passant entre les mains de tous les 
acteurs de la pièce. J’en possède un très beau.- 
Au retour de la guerre ils dansent encore, et 
ce nouvel appareil est vraiment aflTreux, pour le 
spectateur, qui n’est pas sauvage. 

Ils dansent autour des piques, de* perches, éO 
bout desquelles sont suspendus des têtes, des 
breilles, des langties. des cœurs, des péricrânes, 
àtCaCliés' t^core l" leurs cheveux, d’hommes, de 
fitfiime!f,^ét d*enféns ^ et ces malheureux, qu’ils 
ont épérgnés.'on pour en faire des esclaves, ou 
poûrîeS immoler à lews Dieux Pénates, conime 
les peuples de l’An iquité la plus reculée, sonl 
condamnésàêtreles témoink de celte scène d’hor^ 
reur, qui leur rappèie le massacre, le carnage, qui 
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leur représente les restes ensanglantés de leur 
pères et de leurs mères, de leurs frères et de 
leurs sœurs, de leurs femmes et de leurs maris. 

Enfin ils dansent aussi à l’occasion de sacri- 
fices publiques, et priv'és; lorsqu’ils donnent. des 
festins; et qu’ils administrent la medidneAU lit 
du malade. 

Les sacrifices publiques ont lieu essentielle- 
ment quand les Sauvages se réunissent en grande 
assemblée, pour se décider ou pour la paix, ou 
pour la guerre. Voilà encore de l’Ancien. 

Ils commencent toujours la cérémonie en fu- 
mant au tuyau sacré, et avant de fixer leur déci- 
sion, ils invi quent’leurs Jl/oniVoiMT, en leur offrant 
en sacrifice quelque mauvaise peau, ou quelque 
mauvais chiffon. Il parait, que, dans leurs sacri- 
fices. les Sauvages ont adopté la maxime de Li- 
curgue, qui offrait toujours des victimes de peu 
de valeur, afin que les Spartiates eussent torf- 
jours dequoi honorer les Dieux. Certes, les Sau- 
vages n’eurichissent ni l’autel, ni ses ministres. 
Les Dieux des Sauvages sembletit regarder la 
pureté de cœur, plutôt que le nombre, et la qua- 
lité des offrandes. 

Les Dieux de l’Antiquité^ avec toutes leurs 
prétentions, seraient très mal avec les Sauvages, 
car ils n’ont des taureaux, ni blancs; ni noirs, 
pour Jupiter; ni des génisses, pi des vaches, 
pour Madame son épouse ; ni des truies pleines, 
ni vides, pour Madame sa mère; ni des agneaux, 
des cerfs, des pigeons, des béliers, des cochons, 
.des boucs, des cornes dorées, &c., pour cette 
troupe de mauvais sujets de ses fils légitimes, et 
illégitimes; ni veaux d’or, ni veaux de plomb. 

Dans ces sacrifices chaque Sauvagefait son ap- 
plication à sa manière,'car les uns les offrent aux 
bons Maniloux, les autres aux mauvais. Les uns 
à telle, les autres à telle autre Divinité, et quel- 
qu’un, je crois, ne sait pas même à quelle ; et ici 
il y a de l’ancien, et du moderne. 



134 

iis l'ont aussi des sacrifices dams- le printempsi 
et en auloinne, (nais, certainement/ ce nVsL pas, 
comme quelqu'un a écrit, ni à Céres, ni à 
eus, car les Sauvages ne cultivent aucunement la •' 
terre, et encore moins la vigne, et ces noms sont 
du Grec pour eux ; mais pour se purifier au prin- 
tems, comme vuus l’avez déjà vp, et, en automne, 

* pour obtenir de leurs Maniioux respectils une 
bonne chasse pendant l’bj'ver. 

La scène de l'action des sacrifices publics est 
toujours sur le bord, d’une rivière. Ce , n’est 
point pour donner spectacle aux JVcaades, mais 
parcequ’ils craignent toujours les surprises de 
l’ennemi. 11 est aussi le vrai motif, je pense, pour 
lequel ils cam|>eut égaleinent sur les bords des 
rivières, et dans des endroits découverts ; afin 
d’avoir le tems de fuir, ou de s’embarquer, lors* 
qu’ils l’aperçoivent venir de loin, s'ils ne se trou> 
▼ent pas en force pour pouvoir lui résister. Ce 
qui m’a confirmé d’avantage dans celte opinion, 
quoique désavouée par, les Sauvages, qui, comme 
tous les hommes, cachent toujours leurs faibles- 
ses, c’est que partout, où une langue de terre se 
trouve entre une rivière et un marais, elle. est 
toujours chosie pour leurs campemens. 

.Le théâtre du sacrifice privé est la tente de 
celui, qui le consacre. J’ai vu un de ces sacrifi- 
ces, et j’en ai demandé le motif ; on m’a répondu, 
que c’était une inspiration, mais qu’on ne pouvait . 
pas la dévoiler. 11 faut donc. Comtesse, que ■ 
vous vous contentiez aussi de cette réponse, 

La tente est débarassée de toutes les guenilles^ 
qui l’encombrent, dont la puanteur repousserait 
le nez dél'icel, de la Divinitâ On emporte jusr 
qu’aux ceedrea prophanea, et un nouveau feu bé^« 
nit, la purifie, en brulantje peu d’herbes, de 
cines, ou de tabac, qu’on lui voue. Le péristile, 
atrium, et le pavé de JU tente sont parsemés de 
feuilles, et de fleurs, comme le Temple de Vesta» 
et DOS Eglises. La danse ferme la cérémoiûe. 
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Toutes les fêtes sacrées des Indiens se font 
dans les mois, qui ne sont pas bjver, pendant le- 
quel, il ne pensent, qu'à chasser, à faire bonne 
chère des bêtes, qu’ils tuent, et à payer de leurs 

E eaus les traiteurs, qui les suivent, comme des 
arpies, dans les bois, et les forets, et qui mènent 
une vie. que la'seule soif de l’or peut rendre sup- 
portable. 

J’ai été à on de leurs diners. Comme il était 
mystique, chacuti était obligé de manger, ou de 
faire manger sa portion; en laisser un seul mor- 
ceau sur l’écorce, sut laquelle on ta sert, ce serait 
une grar>de insulte à la Divinité, à laquelle le re- 
pas est consacré. Un des Sauvages, convives, 
après avoir dévoré en un clin d’œil tout ce qu’il 
avait sur son plat, avala presque toute ma por- 
tion. la plus grande partie de celles de deux au- 
tres IVlessieurs, et si l’interprète n’eût pas eu l’a- 
pétit qu’il avait, et qu’il eût voulu lui donner, 
comme nous, du tabac, ou de la poudre, il aurait 
pu lui faire manger aussi la sienne. 

Il est difficile d’imaginer. Comtesse, ce que ces 
corps Sauvages sont capables de manger dàns 
on seul jour ; quelque fois iis ne se couchent pas, 
qu’ils n’aient dévoré tout ce qu’ils ont. Le Sau- 
vage, pour être plus libre, et plus indépendant, 
ne veut pas même avoir l’embarras de penser 
au lendemain. Ils savent, et manger comme des , 
loups, et jeûner comme deschameanx, peut-être 
ruminent-ils aussi comme ces derniers. 

La fête 6nît avec la danse, et les femmes 
firent aussi la leur ; mais la sœur, et la fille du 
Chef, qui ne sont pas les plus laides, n’y étaient 
pas, et n’avaient pas paru de toute la journée. Elles 
étaient impures. L’explication en^ftit, qu’elles 
voyaient la Lune renouveller son cours. Pen- 
daiU ce période, filles et femmes demeurent en- 
tièrement séparées de la société, même du moin- 
dre contact des tentes, et des ustensiles. C’est 
plus que de Fantique, c’est du vieux- testament. 
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Üne femme malade demanda, qu'on lui admi- 
uistrât la médecine, et Mr. le Docteur y consen- 
tit. C’est une danse differente de celle, que vous 
avez vue au village de Rocky River. \ 

On réunît aussitôt un nombre d'initiés à ce 
mystère; on se forma en cercle autour de la 
malade ; on jetta des herbes, des écorces d’ar- 
bres, des racines sur elle, toujours en dansant, et 
chaque danseur lui souâiit sur les parties ’ du 
corps, qu’on croyait malades, avec un tuyau de 
pipe, qui, dans toutes les circonstances, et dans- 
toutes^ les cérémonies, est toujours, un objet sa- 
. cré, même un Muniloux. On la secouait; le 
docteur lui soudait dans la bouche, pour en 
chasser l’esprit, qui la possédait; mais celui-ci 
fut plus fort, que le sien, et la pauvre* femme 
mourut au milieu de ce tintamarre infernal. Ce 
fut son mauvais esprit, qui s'en mêla. Si lé ma- 
lade guérit, on crie au miracle. 

Quoique les Sauvages prétendent faire croire, 
que cette danse n’a pour but, que de purger le 
corps du mal qui l’affecte, néanmoins j’ai cru" 
voir, dans l’ensemble de cette cérémonie, le pro~ 
ficiscere de notre rituel, et Vextremum spirilum ore 
excipere des Romains. 

Jusqu’à présent. Comtesse, vous avez vu 
beaucoup d’Omc7a« parmi ces médecins sau- 
vages; cependant ils ne manquent pas de con- 
naissances en médecine, et de bons remèdes ; 
et, certes, ils tuent moins de malades, que les 
nôtres, quand la superstition et la jonglerie n’en- 
trent pas dans leurs cures. 

Ils n’employent dans leurs médicamens, que ce‘ 
qui a été purement employé par les plus grands 
médecins de l’Antiquité, Chiron, et Esculape, 
c’est à dire des simples. L’expérience fut la* 
seule boussole de ces deux grands Flambeaux 
de la Médicinc; et elle l’est aussi des Sauvages. 
Quand Hippocrate y joignit des raisonnemens, 
elle commenta à perdre de ses bienfaits ; l’ImT 
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posture prit la place de la simplicité de la Na« 
ture, et de la Sagesse; et des doctrines, des 
théories contradictoires jettèrent l’Evidence dans 
les ténèbres de ces systèmes sectaires et homi* 
cides, qui ravagent maintenant toute la Terre 
civilisée. 

Il est des herbes, des racines, dont les méde- 
cins sauvages font usage, qui sont vraiment re- 
connues très salutaires, et d’un effet prodigieux. 
Au reste, chaque chef de famille, chaque vieille 
femme, et presque chaque Sauvage a sa collec- 
tion d’herbes, de racines médicinales, et c’est ce 
qu’ils appèlent sac de médecine, qu’ils regardent 
aussi comme le sanctuaire d’une quantité de 
Divinités. Les Juifs, les Grecs, et les Romains 
avaient leurs Amulètes; les Arabes, et les Turcs 
,en ont encore; et les Negres ont également 
quelque chose de semblable, qu’ils appèlent 
Gris-Gris. Nous avons nos sacs de reliques, et 
celles-ci sont beaucoup plus nombreuses, que 
les racines des Sauvages. A Cologne j’ai vu, 
dans un seul sac, Ste. Ursule avec ses onze mille 
Vierges, les trois Rois Mages, et une autre quan- 
tité de corps canonisés, qu'on vénère dans cette 
ville, appelée justement la sainte. 

Les Sauvages gardent soigneusement ce sac 
dans leur tentes, et, quand ils sont en marche» 
et à la guerre, ils en sont inséparables. Quelqu’un 
croit y voir même son palladium. 

, Ils ont des remèdes pour toute sorte de mala- 
die, même pour les maladies siphilitiques ; car 
ils ont aussi leurs Laïs, et leurs Phrynés, et, ce 
qui est plus, leurs Antinoüs, et leurs Adriens. 

Ils connaissent la haute, et la basse chirurgie; 
cette dernière est aussi exercée par les femmes. 

Ils seignent, ou pour mieux dire, il déchirent 
la peau du malade avec leur couteau, ou avec un 
os, bien éguisé, et quelque fois même avec une 
pierre à fusil. Ils appliquent à l’incision le gros 
bout d’une corne, et, suçant le sang par l’autrç 
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bout. Un le dég’or^#‘nt, juwqu’à ce qu’ils en ayent 
retiré la dose prescrite ; les plaies, les blessures 
&c.. sont toutes guéries par rapplication des 
simples, en nature, ou en les lavant avec leur 
décoction. 

Ils méprisent nos médecins ; cependant ils re- 
gardent avec beaucoup de distinction celui du 
fort, qui en a guéri plusieurs, même, 'apiès qu’ils 
avaient inutilement épuisé tous leurs sacs de mé- 
decine. Et vraiment il doit avoir du mérite, car 
il n’est nullement présomptueux. On m’a dit 
que l’année passée, après avoir opéré une guéri- 
son'ditficile, le chefde la Tribu, jiù il se trouvait, 
le pria, sérieusement, de leur laisser de sa race, 
et que le moyen, qu’on lui offrait, ne méritait pas 
un refus. J’aurais regardé celà comme une fa- 
ble, si je n’eusse pas été informé, de manière à, 
n’en pouvoirdouier. que le premier Nègre, que les 
Sauvages virent dan- ces contrées, reçut la même 
invitation. Ils croyaient voir en lui un mauvais 
Esprit, ou un Diable ; et s’imaginaient, que s’ils 
pouvaient réussir à en avoir une famille clieg 
eux, les autres démons fraterniseraient aussi ; ou 
du moins ils n'oseraient plus les molester. 
Vous vous rappelez. Comtesse, que je vous ai 
déjà dit, que les Sauvages ménagent plus les Dia- 
bles, que les Saints. 

Après un tel amas de superstitions, et d’extra- 
vagances; après ce mélange de croyance, et de 
divinités, que pourrai-je vous dire. Comtesse, de 
leur religion ; comment en former un système, et 
surtout si l’on écrit du fond de son cabinet. A 
travers leurs cérémonies bizarres, leurs doctrines 
• absurdes, et souvent contradictoires ; à travers 
la multiplicité, et la différence de leurs esprits, 
à peine peut-on conjecturer, que les Sauvages 
reconnaissent un Etre Suprême. Le Kiteehi-Ma- 
nilOH des Cypotoais, et le Tango- Wakoon des J^nr- 
dowkifs. ou des Sioux, le Grand Euprit, semble 
être le Soleil, mais on ignore s’ils y reconnussent 
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i’emhlè.'ne d’un Dieu, ou le Dieu lui-même. 

Me voilà enfin rendu. Comtesse, où votre cu- 
riosité m’attendait depuis longtems, et où je re- 
doutais d’arriver, car il s’agit d'une question, qui 
est bieu ditficile à résoudre, quoique plusieurs 
écrivains l’aient trouvée très facile. Les faiseurs 
de livres ont l'art de tout faire valoir, tandis 
qu’un simple observateur, comme moi. n’a pas 
ce talent là. Les Voyageurs approfondissent, et 
ont un nom. qui leur prête l'infaillibilité, tandis 
que moi. promeneur superficiel, je suis seul à me 
protéger contre mon insutfisance. Cependant je 
ne veux pas vous laisser noyer dans une lacune. 
Âu reste.au pisaller.je n’auraisqii’àme reprocher 
d’avoir augmenté le nombre des conjectures. Je 
vous dirai, donc, ce que je pense sur l'origine des 
peuples Aborigènes de ce vaste Continent. 

Les dilférentes opinions d’.Auteurs les ont faits 
venir de toutes les parties du monde. Il n’y a 
plus de terre vierge, où placer leur origine, si ce 
n’est Botany Bay ; conséquemment, j’ai vu moi- 
même, qu'il fallait se ranger du côté de quel- 
qu'un de ces Devins. 

J’ai été tenté d’abord de me ranger du côté de 
ceux, qui les font venir des Juifs ; car, tout cal- 
cul fait, cette Nation, quelques mauvais traite- 
mens, qu’elle ait reçus du monde entier, ne laisse 
pas de se glorifier avec raison d’avoir donné 
' naissance à toutes les natiçns, ainsi qu’à presque 
toutes les religions du monde ; de cette manière 
je ne pouvais douter, que je i.e me misse sous les 
auspices d’un argument solide : mais cette con- 
jecture est trop générale, et, peut-être, évasive. 
Il faut spécifier davantage; et je m’étais aban- 
donné à ceux qui tirent l’origine de ces Sauvages 
de l’Asie. 

Et vraiment beaucoup de circonstances coïn- 
cident à autoriser cette opinion. 

Leur ressemblance en bien des choses avec 
les peuples de l’Asie ; leur Divinité première, le 
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Soleil, commune en général, aux Guèbres, aux 
Thibétieno, aux Indoux, aux Japonais, aux Chi- 
nois, aux Androgynes, &c. ; la facilité de passer 
des contrées de l'Asie, dans celles-ci, par le pe- 
tit détroit de Bhéring, tandisque des océans les 
éloignent, à des distances immenses, des deux 
autres parties de la Terre ; toutes ces circons- 
tances, je le répète, parlent beaucoup en feveurde 
l’origine Asiatique ; et une nouvelle découv< rte, 
du plus grand intérêt, en serait presqu’une preuve 
convaincante. 

Les squelettes de Mammouths, qu’on a trou- 
vés enfouis dans l'Etat de Kentucky, dans celui 
du Missouri, et en d'autres parties de l’Amé- 
rique. ont été reconnus entièrement semblables à 
d’autres, qu’on a trouvés en Sibérie, et dans l’Asie 
orientale. 

La plume et l’opinion d'un grand nombre de 
Savans étaient en lice, avant que le Muséum de 
St. Petersbourg eût appris à l’Europe méridio- 
nale. qu’on en avait trouvés aussi en Asie. Ils 
croyaient, que les Mammouths, découverts en 
Amérique, ne pouvaient être, que des Eléphans 
émigrés de l’Afrique, et Mr. Cuvier, qui semblait 
être ferme dans cette opinion, est convenu lui- 
même, que maintenant on doit reconnaître, qu’il 
y a des Eléphans Africains, et des Eléphans 
Asiatiques, et que ceux, qui ont été trouvés en 
Amérique, sont de la même espèce, que ces der- 
niers. 

Vous voyez, Coratessé, que cette circonstance 
en apportant au Règne Animal une découverte 
intéressante, a jeté un grand jour à travers les 
ténèbres, qui cachaient l’origine de ces peuples 
Aborigènes. Je l’ai saisie avec empressement, 
pour mieux combiner avec la conjecture, qu’ils 
viennent de l'Asie. J’étais même au moment de 
m’accorder avec les Généalt^istes sur le choix 
de celui des fils de Noé. qu’il leur plairait de 
fixer pour premier Aïeul de ces peuples ; je tou- 
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chnis. en quelque sorte à l’éridence, quand un 
nouvel incideiii vint me jeter dans de nouvelles 
incertitudes.. 

Des Chefs, auprès desquels je m’étudiais à con- 
naître de quel œuf étaient sortis leurs ancêtres, 
prétendent être, si non préadamites, comme cer- 
tains peuples civilisés, du moins Antidüuviens. 

Ils m’ont répété avec un air d’assurance, que 
** lorsqu’un grand Déluge désola des mondes, le 

leur fut épargné, et que, pendant qu’une Mau- 
“ vaise Race périssait, ils voj'aient renaître tous 
“ les jours le soleil du sein des eaux, qui la 
“ submergeaient.” 

Et d’ailleurs. Comtesse, la présomption, à mon 
avis, est en leur faveur, si l’on réfléchit, que puis- 
que Dieu n’a donné à Noé que trois fils, pour re- 
peupler l’Asie, l’Afrique.et l’Europe, c’est on in- 
dice, que vraiment l’Amérique n’a point été com- 
prise dans les délibérations de sa colère ; au- 
trement il lui en aurait donné quatre. 

Tirez-vous d’embarras lemieuxque vous pour- 
rez, Comtesse. Quant à moi, je ne pouvais 
mieux faire, que de vous dire tout ce que j’en 
sais, et ce que j’en pense; et, en vérité, après 
avoir tant dit, il est très mortifiant de finir par ne 
rien savoir. Rentrons dans leurs camps, et dans 
leurs loges. 

Le Gouvernement des Sauvages n’est réglé, 
que par des habitudes, qui sont assez souvent 
éphémères. 

‘ Chaque corps d’indiens constitue une Tribu. 
"Chaque Tribu, comme vous avez déjà vu, a son 
Chef civil, qui est héréditaire, tant que la Tribu 
juge, q^u’il est digne de l’être ; elle a aussi un 
Chef militaire, qui ne doit son élévation, qu’à son 
mérite. 

Chaque père de famille est le Chef de sa loge. 
Si celle-ci contient deux, ou trois familles, elle 
présidée par ordre d’ancienneté, mais les 
Chefs de logea souvent ne comptent pour rien, et 
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tout le monde fait ce qu'il vent. Les fiU, en 
néral, n'ont aucun respect poi>r leurs père», et 
les pères aucun amour pour leurs fils. Le» gri- 
maces et les scènes de douleur, que vous verrez^ 
représenter aux Sauvages, pour leurs trépassésf 
sont plutôt dictées par la convenance, que pat. 
les sentimens du cœur. On trouve souvent, parmi, < 
eux, quelque Chef, dont les talens, ou le crédit, 
lui donnent beaucoup d'influence sur plusieurs 
autres Tribus, même sur toute la Nation. 

Comme chaque Nation, chaque Bande, chaque 
Tribu a un nom, qui lui est propre, elle a au 4 
une marque particulière, qui la distingue, comme 
une Aigle, une Panthère, un Ours, un Buflàloe, 
&c., et ils s’en servent dans leurs hiéroglyphes, 
lors des conseils généraux, ou particuliera. , 

Les Conseils généraux sont formés par tous les 
Chefs civils, et militaires, par les Orateurs, les 
Prophètes, les Docteurs, les Jongleurs, &c., de- 
toutes les Tribus de la Nation ; le$ Conseil- par- 
ticuliers, ou de Tribu, sont également composés 
de tous ces Messieurr., qui appartiennent à Iq^ 
Tribu, et de plus, d’un membre de chaque famillé,;rH 
Mais nous en revenons toujours au meiqe 
point ; toute cette hiérarchie, et ces conseils, 
souvent n’aboutissent à rien. Le Sauvage iiq 
connait aucune sobordination, ni civile, ni miliUji 
taire ; chacun vit comme il veut, et où il veut ; 
il va et ne vapas à la guerre ; il y reste, ou il s’en 
retourne, quand cela lui fait plaiMr. Il est si fier 
de sa liberté, que la moindre apparence de com- 
mandement, ou de dépendance, le choquç, et 
l’irrite. 

Commie ils n’ont d’autre propriété, que |ei| . 
quatre chiffons, qui constituent leur loge, que*, 
les pièges et les armes, avec le-^^uell ej iils font.|q ^ 
guerre aux bêtes et aux hommes ; eomme jisne 
se disputent jamais une terre, dont ils ne gavept 

a ue faire ; ils n’ont aucunement besoin 4e .loie 
istributives, et ils n’eu ont pa^ 
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Comme la vengeance e?t leur Code, et leur 
Juge, il se passent également de lois répressives; 
et il? n’en ont pa«. 

Chaque Sauvage est le bourreau de son of- 
fenseur, ou ainsi que de l’offenseur de sa famille, 
ils se passent donc aussi de bourreau. L’offenseur, 
qui périt sous les coups de la vengeance, n’est 
jamais vengé, a- treiiient, de vengeance en ven- 
geance. de discorde en discorde, toute la Nation 
se détruirait par elle-même, dans peu de jours. 

L’offenseur homicide' est quelquefois arreté 
en flagrant délit, et livré à la famille de l’homi- 
cidé : quelquefois il se présente de lui-même, et 
reçoit les coups mortels do vengeur, avec le 
même sang froid, que celui-ci les porte. 

Quelquefois il -se dérobe à sa fureur dans 
des régions lointaines ; mais il est difficile^ qu’il 
ne tombe tôt ou tard sous le fer de ses persécu- 
teurs. Ils sont capables de parcourir tout le 
monde Sauvage pour l’atteindre ; ils vont le 
chercher jusque chez leurs ennemis; et ceux-ci 
les respectent souvent, et leur accordent une 
trêve, pour une si juste cause. Il arrive même 
quelquefois, qu’ils leur offrent Hiospitalité, et 
permettent, qu'iU immolent la victime, même 
sous leurs propres yeux, et dans leur propre 
tente. ’ ' - i . r t 

Il est rare que roflehscur se défende contre 
l’offensé, quand même il aurait fui pour éviter 
se» coups, quand même il serait en état de les 
repousser. 

La manière d’assouvir leur vengeance n’est 
réglée, que par le dégré de la douleur de la 
perte, ou par celui de leur férocité. 

Dans l’exercice de leur vengeance, souvent 
ils surpassent en cruauté les Néron, les Caligu- 
la, les Maximin. Parfois les enfans eux-mêmes 
s’en mêlent. Ils percent la victime avec des mor- 
ceaux de bois pointus et déchirans, lui arrachent 
la peau, le mordent, ^c. Les femmes, ( je le dis 
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à regret,) se montrent quelquefois les plus bar' 
bares, les plus itibumaines. Mois personne n6 
croit Tétre ; chacun pense remplir le devoir le 
plus sacré. 

Le martyr expire, souvent, sans avoir jeté un 
seul soupir; quelquefois il irrite et excite lui- 
même la fureur ses bourreaux. Quel contraste 
étonnant dans le caractère du Sauvage, qui ne 
laisse pas d'être parfois très lâche ! Et ici même 
vous voyez dans l'âme des bourreaux et du pa- 
tient le courage et la lâcheté représentés, tour à 
tour, sur la même scène. 

Si l'homicide n'a sacrifié la vie de l'homicidé, 
^ue pour sauver la sienne, il arrive, que les par- 
ties s’arrangent au moyen d’un traité de famille, 
qui est toujours scellé par des présens, de la 
part du premier; mais son existence est toujours 
en danger. 

Ce que nous venons de voir dans ces dernières 
pages, est, à peu près, tout ce qui constitue ce 
qu’on appèle Gouvernement des Sauvages, et U 
est commun, en général, à toutes ces Nations. 

Nous avons vu le Sauvage mourant ; mainte- 
nant il est mort, et nous allons le suivre jusqu’au 
tombeau. 

Le cadavre, habillé, ou pour mieux m’expli- 
quer, mis, comme il était ordinairement pendant 
sa vie, est placé, sur son séant, au milieu de la 
tente, sur une natte, ou sur une peau ; avec toutes 
ses armes à son côté. Son visage est tourné vers 
l’Orient, et en grande toilette. 

Tous ses parens sont assis autour de lui ; ils 
gardent un certain tems un silence profond, et se 
tiennent dans une attitude, qui exprime à la fois 
la gravité et la douleur. ' 

Ensuite chacun d’eux lui adresse la parole ; 
les uns d’une manière pathétique, mais sans fai- 
blesse,les autres avec emphase, mais avec calme, 
et tous lui vantent ses vertus, eu lui donnant leurs 
éloges, et leurs regrets. ‘ . * ♦ 


\A5, 

Je vous tracerai, en esquisse, ce qui m’a paru 
plus intéressant de tout ce que l'iuterprête m’a 
rendu de leurs discours. 

“ Où es tu, mon cher mari. Tu es ici, mais tu 
“ ne me parles pas. Tu es tout entier avec les 
** Ëlsprits, et tu ne peux plus t’occuper«de ta 

femme mais.......ta femme ne cessera jamais 

“ de s’occuper de toi Regardes moi encore un 

^ instant !.._.Mais tes jeux sont occupés à regar* 
der des choses beaucoup plus jolies que ta 

femme Peut-être tu ne pourras pas même te 

“ souvenir de moi Mais ta témme se souvien- 

dra toujours de toi Le Soleil, la Lune, les 

^ Etoiles, me verront toujours pleurer pour toi... 
“ Et je ne tarderai pas de venir te rejoitidre.” 
La' Catalini ne chai»terait pas avec plus d’expres- 
sion ['Ombra onoraia - aspeltami, que cette Sauva- 
gesse n’en mit à déclamer ces derniers mots. 

( L’Interprête me disait, qu’elle parlait vrai- 
ment comme elle sentait; mais j’en doute en- 
core, parceque le langage poétique est toujours 
plus flatteur, que siticére, et je sais, qu’eUe était 
très maltraitée par son mari. t > . rt 

Un autre disait: “Tu es .encore parmi nous, 

“ mon frère Ta personne a encore son aspect 

“ ofdinaire....S4Mnblabte au nôtre...JSan8 la moin- 
“ dre eltérattoH~.Jl ne te manque que l’action.... 
“ Mais où est cet estomac, qui s’enflait, il y a 
“ quelques heures, de la fumée, qu’il envoyait 
“ au Grand Esprit ! Pourquoi sont-elles silen- 
“ rieuses ces lèvres, qui naguères nous parlaient 
** un langage si énergique, et si expressif? Pour- 
quoi sout-ils sans mouvement ces bras si vail- 
“ lansi qui décochaient les flèches les plus lon- 
“ gués; qui étaient la terreur de nos ennemis ? 
“ Tu es retourné où tu étais avant de venir dans 
“ ces . paya, mais ta gloire demeurera toujours 
“. avec nous.” i . -i. ii ti 

Un troisième ajoutait : 1* Hélas! hélas ! hélas ! 
“ Ces formes, qui -étaient regardées avec tant 
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** d’admiration et de merveille, sont redevennea 
“ maintenant aueai inanimée», qu'elles l’étaient 

il y a trois cents hyvers Mais tu ne seras pas 

entièrement perdu pour nous. Nous irons te 
rejoindre dans la Grande Région des Esprits; 
^ nous ferons encore la chasse ensemble, noua 
marcherons encore contre l’ennemi. En at- 
tendant, pleins de respect pour tes vertus, et 
ta valeur, nous venons te rendre un tribut de 
^ bienveillance. Ton corps ne sera point aban- 
donné dans un champ en proie aux bêtes, et 
** nous prendrons soin, qu’il soit réuni, comme 
“ toi, à tes prédécesseurs.” A son début j’avais 
pris cet Orateur pour un Français, mais il a fini 
comme un Grec, et un Romain. 

Ce qu’il J a de plus curieux dans ces troi» dis- 
cours, c’e-it qu’on j trouve trois differentes pro- 
fessions de. foi. 

Je demandai à l'Interprète ce que voulaient 
dire ces trois cents hÿvers ; il me répondit, qu’il ne 
pourrait me l’expliquer, et que le Sauvage lui- 
même en savait peut-être moins, que nous, qui 
n’en savions rien du tout. 

Tous le- amis, qui surviennent, passent à coté 
de lui, et chacun lui fait son compliment. 

, Après ces oraisons funèbres, on enveloppe le 
cadavre dans sa peau, ou dans sa couverture, et 
on le renferme dans des écorces d’arbres, qui 
servent de cercueil : et cotnme, en général, les 
Sauvages, en fait de cérémonies publiques, ou de 
famille, font toujours ce que font 4es autres, 
quelque soit leur crojance, il est d’usage chez 
tous les Sauvages, en général, de renfermer aussi 
dans le cercueil toutes les armes du décédé, soit 
qu’ils croient ou qu’ils ne croient pas. qu’il aille 
faire la guerre et la chasse dans une autre terre. 

La matinée suivante, au lever du soleil, on le 
place hors de la tente, et on le perche sur deux 
ecbalas; et alors la scène change. ' 

Tous les parens se mettent à crier, comme dex 
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posaedési jiiaqu^ ce qu'ils perdent la voix ; et 
alors il .•mugissent. 

, lu jettent tout ce qu'ils possèdent, sans ex- 
ception, à commencer par les ornemens, jusqu’à 
la marmite. On dirait, qu’il- ne veulent survivre 
au défunt, que pour pleurer; et les amis, tout en 
faisant semblant de pleurer aussi, les ramassent, 
et s’en emparent, pour faire honneur à sa mémoi- 
re. 

< Ils préparent un repas de toutes leurs provi- 
sions S'ils n’ont rien, ce qui arrive souvent, 
lorsqu’ils ne sont pas à la chasse, un chien fait la 
fele ; ils le sacriâent aux mânes du parent, et 
les amis mangent ; toutes les boissons qu’ils pos- 
sèdent, sont aussi mises hors de la lente, et les 
amis boivent. Voilà encore du Romain, du cu- 
rieux, et du moderne. ’ 

Le coucher du Soleil arrive. C’est un autre 
moment d’étiquette, où ils doivent renouveller 
les mêmes cris, les mêmes rougissemeos, que le 
matin ; et les amis les laissent crier, et mugir, et 
vont se coucher. 

Le mort demeure là, ordinairement, pendant 
trois ouquatre jours, jusqu’à ce qu’il ait reçu les 
complimens d’usage, et les adieux de tous ceux 
qui passent ; voilà les Egyptiens, les Grecs, et 
les Romains ; voilà les Chrétiens du tems de 
Tertulien ; voilà quelques Rois, les Papes, et les 
Cardinaux, encore d’aujourd’hui ; voilà les Ara- 
bes, et les Chinois. Mais quelquefois on est 
forcé de remplir cette politesse de loin; car, en 
Eté, le cadavre pue à empoisonner; et cela est 
tout à fait moderne. 

Ce terme passé, 'les bons amis reparaissent, et 
accompagnent le cercueil aux Champs-EUsies. 
Les Prêcha, et les JSTeniœ, hgurent dans ce con- 
voi, comme chez les Romains ; et tout le monde 
se désole, ou feint de se désoler, comme en An- 
gleterre, où comme je vous ai déjà écrit, de là, la 
.caricature de leur grimaces tragiques, finit par 
offrir un spectacle comique. 
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Les Sioüx, en'général. élément les ceréoentla aur 
quatre pieux plantés dans la terre, dela.hauteur 
d'une dixaiiie.de pieds; les autres Sauvageries 
enterrent, et forment sur eux des tertres, en petit, 
comme ceux, que nous avons vus en grand à St. 
Louis. Le visage du mort est toujours tourné 
▼ers l’Orient. C’est un usage, qui a été. et est 
encore commun à bien des nations ; et les Chré* 
tiens l'observaient eux memes dans la primitive 
Eglise. . 

Si le moK laisse un nom distingué, on plante à 
côté du cercueuil un gros morceau de bois pein- 
turé en rouge, c’est le cippundea Romains, et on 
y affiche des hiéroglyphes, qui transmettent à la 
Postérité ses exploits, et sa gloire ; ce qui est de 
tous les temps. 

Les pareils, de retour au camp, recommencent 
à crier à l’heure accoutumée. Ils se percent les 
jambes et les bras, les uns avec des épines, et ' 
des bois pointus, les autres avec des couteaux, 
et des âécles. Je crois, que plusieurs d’entr’eux 
se passeraient volontiers de cette formalité ; mais 
c’est la mode, et il faut le faire. Il en est, qui.se 
blessent avec beaucoup de précaution, on dirait 
pnéme, qu’ils ont étudié l’Anatomie, pour bien 
connaitre. jusqu’où l’épaisseur des tégumenspeut 
garantir leur chair; mais il y en a aussi, qui. ne 
sachant pas mesurer les coups, ou voulant æ 
montrer plus que les autres, se blessent tout de 
bon, et quelque fois en meurent 

Ils continuent à crier pendant plus d’un mois, 
et périodiquement au lever et au coucher du So- 
leil ; ils célèbrent ce lugubre anniversaire pen- 
dant des années: les Jnferiœ, et les Parenlalia 
des Romains. J’étais à la chasse il j a pende 
jours ; j'entendais des hurlemens terribles dans 
une forêt voisine ; je croyais, que c’étaient des 
loups ; c’étaient des Sauvages, pleurant’ un 'pa-^ 
rent, qui était mort depuis trois ans. 

Je vous ai déjà dit, ce me semble, que pen- 
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dflnt le p'and deuil, ils portent le visnge tout noir, 
et lu moitié 8Pulement, en demi-deuil. 

Lorsque quelque Sauvage meurt, pendant la 
chanse d'hyver, on a soin de conserver son ca- 
davre; à cet effet on le déséche, on l’enduit de 
feuillages, et d’herbes, qui sont leurs heaumes, 
on le renferme dans des écorces d’arbre, (c’est 
une momie d’Egypte.) et on le perche bien haut, 
afin qu'il puisse mieux prendre l’air. Quand 
ils vont au printems se fixer en camp d’été, ils 
remplissent toutes les cérémonies, que nous avons 
déjà vues ; et alors les amis se régalent beaucoup 
mieux ordinairement ; ils trouvent des viandes, 
et des peaux, et conséquemment beaucoup plus 
à ramasser, beaucoup plus à manger ; l'on crie, 
l’on hurle, comme si le mort venait d’expirer, 
car à la chasse l’on ne s’occupe, que de la chas- 
se. Toutcelà achève de me convaincre, que, dans 
toutes ces grimaces, il y a plus de formalité et de 
mode, que d’amour et de religion, et que l’hy- 
pocrisie règne partout également. 

• Vous avez déjà vu, que les Sauvages divisent 
l’année en douze Lunes, comme les premiers 
Grecs ; mais ils se soucient fort peu d’intercaler 
comme eux, de façon que, à proprement parler, 
ils n’ont que des mois, ou des Lunes, et point 
d’année. i - 

L’année des Siotuc commence à l’éqinnox'e du 
printems, comme celle de Romulus; l’année des 
Cifpowais, au solstice d’été, comme chez les 
Grecs, quand ils instituèrent les Jeux Olym- 
piques ; et ceux-ci se célébraient tous les quatre 
an» à la tnêroe époqme. t 

Les mois, ou les Lunes des Sioux, ont des noms 
difierens de ceux des Cypowais ; il faut donc 
les indiquer séparément. Commençons par ceux 
des premiers, et à partir de la première Lune. 

Martt ta lune du mal des yeux« Wistbaociasia*oni. , 

Avrils la lune du Gibier, ’ lVIograhoandî*oni. 

Mai, la lune des Nids, ' ** ^ Mo^ahochandà*oni. 

Juin, la lune des Frnises. Wojusticiascià>om. 



/ 

V 

V 



- 


Digitized by Googic 


JuîUetf la Itmo dea Cérisea, ChampaMià-oaî. 

Aout| U lune He BuSialoes, TanUokakiocù<oni. 

Septembre, U lune de la Folle aroine, Wasipi-ooi. 

Octobre, la lune de ta fin de la Folle avoine, Sciwostap'*onî. 

Novembre, la lune du Chevreuil, Takiouka^oni. 

Décembre, la lune du Chevreuil, qui jette les comee, AheeriakioaUtâ*ooi. 
Janvier, la lune de Valeur, Oowikar •ont. 

Février, talune des Chats sauvages, Owiciatà-oni. 


Le$ mois des Cypawais sont les suivons : 


Juin, la lune des Fraieet, 

Juillet, la lune des Fruits bluée, 

Aobtÿ la lune des Feuilles jaunes, 
Septembre, la lune des Feuillet tombantes, 
Octobre, la lune du Gibier qui passe, 
Novembre, la lune de la neige, 

Décembre, la lune du Petit Esprit, 

Janvier, la lune du Grand Esprit, 

Février, la lune des Aigles qui arrivent, 
Mars, la lune de la neige durcie, 

Avril, la lune des Raquettes aux pieds, 
5fai, la lune des Fleurs, 


Hodheïmin>Kiuîsis. 

Mikio^quis s. 

Waihebaqui-quisis. 

Inaqu'**quUia. 

Bima-banK>H)ui8it. 

Kaskadinà-quists. 

ManitoHiuis sons. 

Kitei^Manito^quisis. 

Wamebinni*quisis. 

Onabanni-quis's. 

Pokaodaquimt»quisis. 

Wabigon-quisit. 


. Les Sauvages ne font aucune division de la se*, 
maine. Ils ne comptent les jours, que par som- 
meils. Ils divisent le jour parmoitié et par quarts, 
en mesurant le tems, par le cours du Soleil, de- 
puis son lever jusqu’à son coucher. 

Quoique les Sauvages soient tout à fait igno^ 
rans en géographie, comme en toute autre scien- 
ce, ils savent bien dénoter, par des hiéroglj'pbes 
sur des écorces de leurs arbres papiriferi, tous les 
pays qu’ils connaissent. Il n’y manque, que les 
dégrés de latitude, et de longitude, pour que ces 
Cartes, soient plus exactes, que celles de nos 
Géographes rêveurs. 

L’Etoile polaire est le seul guide astronomique, 
ou du moins le plus sûr, sous lequel ils voyagent 
la nuit Le cours du Soleil les conduit le joiir.^ 
Cependant quand même le Soleil, et l'étoile po- 
laire seraient éclipsés, ils sauraient également 
distinguer et de jour, et de nuit, les quatre points 
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cardinaux, et confiéqiiemtnent le rumb, qu’ils too- 

draient suivre ; meme au milieu des forêts les 

plus épaisses, comme dans les prairies les plus 

ouvertes. Voilà le secret. La pointe de l’herbe « ' 

penche toujours du coté du Sud, et est moins 

verte du rôté du Nord; La cime des arbres 

penche également du côté du Sud, et la mousse, 

3 ui souvent croit sur leurs troncs, est toujours 
U côté du Nord. L’écorce est plus unie et sou- 
ple du côté de l’Est, que du côté de l’Ouest. 

Ils ne mesurent les distances, que par la quan- 
tité de jours, qu’ils employent dans leurs mar- 
ches : et comme ils connaissent très bien les ré- 
gions, qu’ils habitent, quoiqu’elles soient immen- 
ses. ils savent fixer sur leurs cartes le' tems exact, 
qu’ils pourraient employer, s’ils devaient aller 
attaquer un poste ennemi, ou faire des excur- 
sion.s nouvelles de chasse. ' 

Ils ont aussi des hiéroglyphes, pour exprimer 
tous les nombres, qu’ils peuvent compter, avec 
leur langue. 

Ils ne connaissent ni les milliards, ni les mil- 
lions, parcequ’ils n’ont ni nos désirs, ni nos 
besoins ; et un millier n’entre jamais dans leurs 
' allaires : néanmoins, je suis d’avis, que puisqu’ils 
comptent un millier, ils pourraient en compter 
également dix, cent, &c. 

Le mariage des Indiens est dépeint de mille 
manières, par mille Ecrivains. Je ne vous appren- 
drai que ce, que j’en ai vu, et ce que j’en ai en- 
tendu dire, sur les lieux. 

’ Quand un Sauvage éprouve de l’inclination 
pour one'Sauvagesse, il tache d’obtenir son con- 
sentement pour s’unir avec elle; peu lui importe 
de sonder son cœur. Il demande ensuite le 
consentement de son père ; ce qui est d’autant 
plus nécessaire, que l’époux va habiter chez l’é- 
pouse ; la mère, comme chez les Grecs, n’est 
point consultée. 

Ces préliminaires remplis, des amis des deux 
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cotés, tVrames pour la fiancée, hommes pour le 
prétendant, se rassemblent dans la leute d’un 
vieux parent de ce dernier, où une fête est pré- 
paré pour la circonstance. Ils dansent,’ ils 
chantent, ils mangent, et ils boivent, s’ils ont de 
q^uoi, etlea amis ne manquent pas de s’y trouver. 
Ensuite, la brigade se* retire. Il n’y reste, que 
trois ou quatre connaîssatices les plus intimes 
de l’Epoux, et de l’Epouse. Cependant celle ci 
vient frapper à la porte, et, s’annonçant par son 
nom, elle demande si son fiancé est là dedans : 
on ouvre, et ses amies, comme les Pronubœ des 
Romains, la reçoivent, et la présentent à l'Epoux, 
qui se tient debout au milieu de la tente, qui loi 
fait ses complimens d'usage, et s’assied avec elle _ 
sur une peau. Les Romains faisaient asseoir leurs 
fiancées sur la toison d’une brebis immoleé. pour 
l’avertir de l’obligation, où elle allait être de 
faire de l’êtoflTe pour habiller son mari, et ses en- 
fans. Les Sauvages rappèlent peut-être égale- 
ment anx leurs, prr cette peau, des obligations 
relatives à leurs besoins. 

Le vieux parent leur fait un discours de cir- 
constance, apres lequel l’époux présente à son 
épouse une petite botte de foin, peut-être pour 
lui déclarer, qu’elle ne doit se mêler, que de 
porter, comme une bête de somme, le fardeau de 
toute la famille; comme les Romaitis présentaient 
aux leurs eolum omptam et fusnm eum staminé, pour 
leur rappeler que Caja, femme de Tarquin l’An- 
cien, ne s’occupait, que de filer. 

Cette botte est composée d’herbes d’une odeur 
si délicate, et arrangée d’utie manière si ingé- 
nieuse, qu’elle éclipse, je crois, les talens des 
fleuristes, et des parfumeurs de Paris. J’en con- 
serve une, comme un morceau précieux. 

On danse, on mange, et on boit encore, et en- 
suite l’épouse retourne à la tente de wn père, 
accompagnée de ses pronubœ. 

Comme les Sauvagesses n’ont pas le Fhm- 
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meum, dont les Romains couvraient la tête des 
jeunes 61ies le jour de leurs noces, elles se cou- 
vrent la leur avec la couverture, qu’elles por- 
tent. . 1 ; , • ■ 

L’époux se rend cHez elle le jour après, et au 
Heu dé demander la dot, qui, cliez les Natiôns 
civilisées,' est souvent la ruine dés familles, et 
met le beau Sexe au marché, il fait des préisens 
à son père, et la lui demande une seconde fois ; 
celui-ci la lui accorde à condition, qu’il 'restera 
avec lui, et chassera pour lui pendant un an, ou 
deux : tels sont les usages des Sioux, Chez les 
Cypowais, il ne lui est libre de s’en aller, que 
quand il a obtenu un enfant de leur mariage : 
voilà Jacob chez Laban. 

On pourrait croire, que cette espèce de novi- 
ciat tende à éprouver le caractère de l’époux, et 
ses sentimens envers son épouse : mais, quant à 
moi, je suis d’avis, que ce n’est, qu’une spécu- 
lation de la part du beau-père, pour gagner sur 
les fatigues du gendre. Et effectivement un bon 
chasseur est convoité par toutes les familles, j.t 
Le jour après que leur union est sanctionnée 
par ce consentement paternel, ils offrent quel- 
que sacrifice à leurs Manitoux respectifs, comme 
les Romains en consacraient à Jupiter, à Junori, à 
. Venus, à Diane, et à la Déesse de la Persuasion, 
qu’ils appelaient Sueufa. ’i ■ j-J 

Telles sont les cérémonies, 'que les Sauvages 
observent, en général, quand ils veulent faire les. 
choses en règle : mais, le plus souvent, ils se ma- 
rièntsansautre formalité,que celle, que les Grecs 
et les Romains remplissaient dans leurs mariages 
per usum ; c’est à dire, ils prennent' une femme 
pour l’usage, et pour en avoir des enfans, qui 
sont considérés légitimes, précisément comme 
ceux de. ce mariage de l’Antiquité; la pàtria.por 
testas, n’est pas meme consultée : tout au> plus.op; 
la'fajt taire,, au moyen de quelque présent. 

: Et vraiment, la polygamie étant très ieiûusage:. 
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chez les SsuTn^s,:qtri preenent job^o’à cinq à 
six femmes, ils passeraient presque •toute l’aimée 
à re nplir des ibnnalilés, s'ils > voulaient éuivve 
scrupuleusement, à chaque mariage, toutes 
celles, que je vous ai indiquées, •- f><) j • 

>- 'LWte de divorce ne souffre- pas plus de diffi- 
cultés, que celui du< mariage. Quand les deux 
parties en sont oonvénoes, tout est parfait, sans 
avoir recours à des avocats, qui rotq^nt le patri- 
moine de Tune et de l'autre ; à des juges, qui, ^ ' 
consultant un milMon de commentaires , contra- 
dictoires, déffgurent encore plus le texte pardé 
nouveaux, et nnissent pardécider augrédes vents 
et des flots, de leurs préventions. Les enfans, 
s’ils sont petits, demeurent ordinairement avec 
la «aère; parceque, sans avoir étudié le' Code 
Justinien, et sans en venir à des recherches scan- 
daleuses sur la paternité, les Sauvages convien- 
nent, que la maternité est plus sûre ; s’ils sont 
grands, ils restent, ou vont où ils veulent Leur 
seule maison paternelle est la forêt, etilja place 
pour tous. 

*' L’on voit des maris, qui, sans avoir lu St Au- 
gustin, Diderot, et Helvetius, aidés seulement 
des lumières naturelles, ae cèdent mutuellement 
leurs femmes ; et les femmes sont rarement la 
cause de leurs querelles, ou de leur vengeance. 

Enfin, il est des Tribus, des tentes, où, comme 
chez les anciens Arabes, une seule femme suffit 
à toute une fiimille ; où elle devient un meuble 
de ménage,' comme chez lès anciens Bretons. > 

Un taari, qui a beaucoup de femmes, en garde 
rarement plus de deux dans sa ‘ tente, les autres 
demetn-ent chez leurs parens, ou même dans la 
tente d’un tiers. ■ U ‘est rare, qu’elles se déiffii- 
rent entr’ciies. . En igénéral, ifayant- point' d’a- 
mour, elles n’ont peint de jalousie, • et ordinaire-’ 
ment la plus ancienne-devient la mère-abbesse. 

On a dit, etécrh, que lès iSitotMt- «ont jaloux de' 
leurs femmes. ' (^à>>s« ;{idatt;‘. maisy peut-être, 
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womme le Marquifl de Montespait, pour .rendre 
plus cher lews l'enacues, leur aiieuoe, et leur ver> 

tu.---! I : ■>’. «i .. !!'. ■ 

■: D’aûtneehcopt. écrit t<xit |le conlirei|no« jctuque 
même lee;Sauii!ages efiVeiit leurs- reauBed,et-leurs 
âllea;.je fConv^s^-.-que peuhêtre il u’eet pus dif- 
ficile de les obtenir, mais je ne sache pu quO'les 
Sauvages»- que nous arons^ d^ • vus, se prosti- 
tuent de la. sorte, excepté quand ik désirent avoir 
do Ifi race dos jBonPi ou de. Mauvais Esprits. ; Ces 
peuples -si polie, etsi avancés datis la civilisa- 
tion, sont* m’a-t-on dit, les ,qui habi- 

tent le Haut-Missouri, jet; lea:«Sji^«, qui lerrent 
vers lesisources.de la Colombie. - h^in>m*rip:A 
■ t>Jis vous ai- parlé. Comtesse, leur manière de 

faire lapnix Hl-kiit, .que jeivqi^, apprenne aussi 
quelque chose sur celle dont ils font la guerré, 
quoique, comme vousavoBnvq, ils uk^ent pas 
voulu la faire en m’a présence. • m * 

; Nous avons déjà vus les motik». qui la font nair 
ire, les conseils, qui en délibèrent, la pipe rougu, 
qu’ils fument, la danser qoi la précède, et les mt- 
mes, dont Us fimt usage ; msdatenant voyonstles 
marcher. m . -, -, ,i -j- 

. Les Sauvées ordinal rement à l’âge de l-ô-ans 
commencent à aller à la guerre. fntimeaieQt per- 
suadés, que c’est le principal devoir de leur via, 
que mêfloe ils aç sont nés que -pour osêàtilsu’ook 
pas besoin, que (eui* ardeur, soit beaucoup 
gammée. iCependant leurs cbeft leur.disentsoa- 
vent, que lés os de leurs pareps^ de leiw frèr^ 
demeurent découverts, et-abandonnés sur la teiv 
ce ennemie; qu’il demandent veageanue, et qu’ils, 
kut les satislaire ÿqueles Esprits crient daiM les 
airs, en learreprocnani leur lacheté,’et qu’il faut 
les appamer. , Que lesCépicts, les Ar^es tutélai- 
res de lepr-honneur le excitaiÂ, et les . jument, 
, Allons mes enfaos, ajoute le. Grand Guerrier, 
déchirons de, nos dents oeux, qui les .ont per- 
césjde leur kr..>t> Que .vatre ne^de* 
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ideilrë pliln-lorij^éma dans l’inaction. > Laissez 
“ "agir l’impulifiot) dé' votre valeur.' Graissez 
“ vos cheveux, peignez votre 6gure, remplissez 
«irvos carquois.' ’Appé4<'Z l’Echo, pour répéter 
ivôseris de térréur. • Consolez le& esprits des 
morts; et ne vous ai*rêt|Ris pas, ^ujilé ne'soyent 
“ vengés.” * ' ' ' ' ' • • ' " ' ' 

!• Animés par ces expressions énergiques,' car 
les Sauvages sont beaucoup plus étoquéUs lord* 
qu’ils parient de guerre, que lorsqu’ils traitent dë 
paix, les 'jeunes Sauvages deviennent tgaêrHer» 
avant de l’être ; il leur tarde de se montrer; ils 
brûlent dMmpatience de tremper leurs arines, et 
leurs mains dans le sang ennemi. - La > danse de 
giierre ajoute à les réveiller à la Hireur, et leur 
enseigne comment il ' faut frapper ' sut* les vie* 
times.., *-• <•“ • 

Le guerrier le pliis vaillant;' le'plus expéri- 
menté de la nation est choisi pour général, quand 
toute la nation marche en masse; le plus vaillant 
de la'bande, ou de la- Tribu, lorsque la guerre 
ne se fait, que par une bande, ou par une Tribu. 
:: Il arrive même quelque fois, qu’une troupe de 
guerriers, ou de jeunes gens excités par quelque 
brave, ou par quelqu’inspiré, marche toute seu- 
le, sans l’autorité de leur tribu, et sans le consen- 
tement de leurs chefs. Il y a peu de jours, qu’un 
de ces prophètes, après avoir dit, que le Grand- 
Esprit lui avait ordonné dans un dOpge de 'mar- 
cher contre une bande de CypawèlUf qui rodaient 
dans ces contrées voisioes,jettapar terVe sa cein- 
ture,' qi}é les Sauvages regardent comme un 
Manitou de guerre, et continua : Celui qui 

“ prendra le premier cette ceinture sera mon 
lieutenant, et ceux, qui nous suivront, des 
“ élus.” Il partit avec une trentaine de sa Tri- 
bu, et on n’en a pas encore eu de nouvelles. 

,. Leur déclaration' de guerre est nno attaque. 
Autrefois la coutume était d’envoyer un Tho- 
mawaek, ou une flèche teinte du sang de quelque 
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prisonnier, qn’ils immolaient, dans cette circons- 
tance au Manitou de la Guerre; comme le Fecia- 
Lis des Romains en pareilleoccasion jettait sur 
les terres du peuple ennemi une javeline : mais 
comme ce héraut d’armes ne revenait jamais avec 
la réponse, maintenant ils se passent de toute 
formalité, et épargnent une victime. 

Délivrés de tout embarras de butin, et de train 
militaire, les surprises leur sont très faciles, et 
les précautions, les ruses, et l’adresse avec les- 
quelles elles sont concertées et exécutées, sont 
d’un genre tout à fait extraordinaire. 

Lort»que les Sauvages s’avancent sur le ter- 
rein ennemi, ils sont capables de marcher des 
journées entières, en se traînant sur leur ventre, 
et avec un tel silence, qu’à dix pas on n’enten- 
drait pas le moindre bruit de cent hommes, qui 
marchent; ils n’allument ni feu, ni pipes, et man- 
gent ce qu’ils peuvent avoir sur eux, ou des ra- 
cines, qui tombent sous leurs mains ; les gre- 
nouilles mêmes cessent d’être des Manitoux, ou 
ne le sont, que pour calmer leur faim. 

Lorsqu’ils découvrent l’ennemi ils serpentent 
comme des reptiles, entre les broussailles, dans 
l’herbe, les fossés, et lui sont dessus, quand il y 
pense le moins. S’ils s’a pperçoi vent, qu’ils sont 
découverts, et qu’ils ne puissent pas résister, ils 
se dispersent dans un moment ; il se cachent, en 
fuyant, et se réunissent à l’endroit, dont ils sont 
convenus, comme lieu de refuge, avant d’appro- 
cher l’ennemi. C’est une nouvelle raison pour 
affirmer, que les nations civilisées ne peuvent, 
que perdre, en faisant la guerre avec les Sau- 
vages. 

Les scènes d’horreur, qu’offre un camp ennemi 
attaqué par surprise par les Sauvages, sont au- 
dessus de toute description. 

La haine, la fureur des assaillans, qui n’ont 
devant les yeux, et dans le cœur, qué lès mânes 
de leurs parens, qui deatondent vengeance ; la 
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rage, le dépesporr de iears adversaires, qui sar 
.veut le sort malheureux, qui les attei>d, toutes 
ces ditTérentes passions homicides décbaîneitt 
une férocité, et répandent un tel carnage, quf 
j’hésiterais moi-même à le croire, si je n’en eusse 
été en quelque sorte le témoin moi-même. 

Les massacres s’étendent de loin, comme par 
communication électrique. La journée du 5 
' Juin, dont je vous ai parié dans ma précédente, 
un faux bruit s'était répandu, que le chef./^onwt- 
âotm avait été tué par les Cypowais, aux casca- 
des de St. Antony. Sa mère saisit une petite 
fille Cypoteaise, qui était sa prieouiiière, depuis 
qu’elle avait été épargnée dans le berceau ; qui 
était les délices de la famille et du camp, et d’uu 
coup de bâche elle la fendit en deux. Ponû, 
ciowa retourna, et remercia sa mère de.t^tç 
preuve d’amour maternel, et de sa liaine cuatre 
les CypoiooM. - j- » 

Quoique ces Sauvages ne soyent pas anthrop{K 
phages, il est vrai, néanmoins, qu’ib mangent 
quelquefois leurs ennemis ; et presque toujpur$ 
ils s’abreuvent de leur sang, et s’en barbouillent 
tqut. le corps, pour faire trophée du massacre, 
qu’ils en ont fait. ' , 

Quand ils ont réussi dans une expédition, ils 
sVn retournent aussitôt à leur camp, portant,.>efi 
triomphe le^ dépouilles de l’eonemi, ttemme les 
Romains portaient leurs^po/ût Opima.. , . ' ...^ 

Pour, éviter les pqursuitea d’un ennemi,. qui 
pourrait specéder à celui qu’ib ont défait, ibient', 
plpyent.; tpute sorte, de stratagèmes,, plein», de 
sagacité, d'adresse, et de ruse ; et s’ib craignent 
d’en être atteintsdans leurs camp, et d’être beau- 
çoup plus laible^ ils embarquent, dans. un clin 
d’œiI, leur, ville, leurs maisons, leurs fasnU,les, 
leurs chiens, et toutes leurs propriétés, et’vooA 
habiter. en sûreté des régions plus éloignées. ' 
QuaniJ ib croyent ne pas être , poursuivis, ib 
conservent .toujours, queues prisonniers, ftour 


Digitizad by Google 



159 


que leur mort serve de spectacle à leur camp, 
quand ils rentrent. Les prisonniers, qui savent 
bien le sort, qui les attend, chantent toujours, 
dans la marche, la chanson de mort: Nous al- 

“ Ions mourir, &c., mais tu nous verras mourir 
“ sans trembler, &c.” 

£n route ils sont si maltraités, qu'à les voir ré- 
sister, on dirait, qu’ils sont d’airain. Ils sont ga- 
rottés avec des cordes d’écorce d’arbres, qui 
leur déchirent les chairs, souvent jusqu’aux os. 
La nuit, on les étend dans un petit creux, et au 
moyen de branches fourchues, profondément en- 
foncées dans la terre, on y cloue, pour ainsi dire 
leur corps, leurs bras, leurs jambes, et même 
jusqu’à leur col. Ce doit être le suplice des su- 
plices. 

Quand la bande victorieuse s’approche du 
camp, elle annonce de loin, par le cri accoutu- 
mé, le résultat de l'expédition, le nombre d’hom- 
mes, qu’ils ont perdu, et le nombre de prison- 
niers, qu’ils amènent 

Tous ceux, qui s’y trouvent^ hommes, tèmmes, 
et enfans, commencent à pousser des latnenta- 
tions, et des hurlemens aflreux ; se rangent sur 
deux files, ayant tous des bâtons noueux à la 
main, et quand les prisonniers passent an milieu 
d’eux, ils les frappent cruellement : mais commé 
ils aiment à se inénager un plus long spectacle 
de toormens et de souSVances, ils mesurent as- 
sez leurs coups, pour ne pas les assommer en- 
tièrement. Ils se peignent le corps du sang des 
victimes, et le camp ofiVe l’image d’une bouche- 
rie. 

L’on réunit une espèce de conseil, où l’on juge 
do sort des prisonniers ^ quelquefois on en épar- 
gne qaelqcms uns, et surtout les femmes et les 
enfans. Ceux qui sont condamnés, sont 'livrés & 
leurs bourreaux, c’est à dire à tout le camp. Le 
décret du conseil est conçu dans ces termes : 

Qk$ cewt qui sont voués à h vengeance, soient eon- 


duüs à la maison de la mort : que les autres ^eni 
envoyés à la maison de la grâce.” 

Les victimes sont brûlées à petit feu ; leurs 
membres sont déchirés avec des morceaux de 
bois pointus, avec toutes sortes d'instrumenstran- 
chans. Au milieu de ces supplices affreux, qui 
font frémir la Nature, les uns ferment les ^eux, 
conservant, jusqu'à la fin, un calme, et un cou* 
rage héroïque ; d'autres insultent à leurs bour- 
reaux, et. jusqu’au dernier soupir, leur prodiguent 
le mépris, et lia menace. , • 

Quelqu’un de ces prisonniers est immolé à 
l'honneur de leurs Maniloux de guerre, ou infer- 
naux. Comme Achille en immolait à Patrocie, 
les Mexicains à leurs idoles. Le lieu du supplice 
est au milieu du camp. 

Ensuite, le héraut d’armes annonce, que les 
prisonniers, qui ont été épargnés, vont être distri- 
bués à qui de droit, comme des esclaves. Le 
conseil les accorde à ceux, qui dans la lutte ont 
perdu quelque parent, et la distribution se fait 
en proportion de la perte. 

Les enfans sont assez bien traités, tant qu’ils 
n’ont pas à servir d’offrande à la vengeance, 
comme la jeune fille de l'Euménide Panisctowa. 
Les femmes prisonnières sont heureuses, à pro- 
portion de l'intérêt, qu’elles parviennent à inspi- 
rer. Si on épargne quelqu’homme, c’est pour le 
donner à une femme, que l’expédition aurait ren- 
due veuve. S’il est assez heuretix pour lui plaire, 
elle devient sa compagne, autrement elle le sa- 
crifie de ses propres mains aux mânes de son 
mari. 

Tous les cadavres de ces victimes demeurent 
en proie aux oiseaux et aux bêtes Sauvages, et 
souvent aux chiens des bourreaux; leurs os sont 
privés des honneurs delà tombe. Comme, chez' 
les Anciens. Priam pût à peine obtenir d’Achille' 
le corps d’Hector. • 

Le même conseil, qui préside à ces horreurs, 
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décerne les honneurs militaires ; et la Corom 
Castrenm^ le VexUlum, les Phalerœ, et les jirmillœ, 
les Exuvice, des Romains, sont les distinctions, 
que les Sauvages accordent au mérite militaire,. 

Le nombre, et la quantité d’ennemis tués, sont 
ce qui en 6se le dégré ; et la manière, dont cha- 
cun prouve et l'un et l’autre, est tout à fait ex*" 
traordinaire. 

Chacun a ses flèches marquées, et ils recon- 
naissent, par ce moyen, à qui appartiennent là 
flèche meurtrière. Le bout de la flèche n’étant at- 
taché au manche, que par un mastic, qui se fond 
à la chaleur intérieure du corps animal, et étant 
fait comme un ameçon, il reste toujours dans la 

{ )laie, quoiqu’on en tire le manche, et on ne peut 
e trouver, qu’en ouvrant le corps, qui en a été 
percé; quelquefois ils le déchirent encore vi- 
vant. 

Si l’ennemi a été tué de plusieurs coups de 
feu, ou avec des armes tranchantes, la gloire de 
l’exploit est adjugée à celui, qui en offre le scalp, 
c’est à dire, la chevelure et la peau, qui couvrent 
cette partie du péricrâne, qu'on appèle occiput, 
ou vertex, a vertendo, parceque nos cheveux, à 
cette place, tournent en rond. 

Quand meme l’ennemi aurait été terrassé par 
tout autre, que par celui, qui en porte le 'scalp', 
l’honneur en est toujours à celui-ci, et la raison 
en est très claire. Les Sauvages disent, que 
l’ennemi, qui tombe, peut faire semblant d’être 
mort, pour sacrifier plus facilement, et sans 
crainte, celui, qui l’approche; et d’après ce 

{ >rincipe, il est décidé parmi eux, que celui, qui 
’a scalpé, en s’approchant le premier a encouru 
le plus de danger, et que, conséquemment, c’est 
à lui, qu’appartient l’honneur du triomphe. 

Il n’y a pas un ennemi mort ou blessé, qui, 
tombant entre les mains des Sauvages, échappe 
à cette terrible opération dù scalp; et tous les 
Sauvages sont tellement sûrs du sort de cette 
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partie de la tête, qu’ils y conserrent constam- 
meut une tresse, comme pour être toujours prêts 
à en faire l’offrande au couteau scalpeur de l’en* | 

nemi. C’est une obserration, que j’ai faite alten- I 
tivement, et que j'ai vu se confirmer partout, où i 

j’ai été, dans ces régions sauvages. i 

Il me semble voir, Comtesse, que vous êtes 
aussi curieuse, que je l’ai été, de connaître, par 
quelle extravagance, la férocité de ces peuples 
s’arrête principalement sur cette région du cer- 
veau ; mais je ne puis trop vous satisfaire, car 
mes recherches n’ont abouti, qu’à mieux me con- 
firmer, dans ce que je vous ai déjà dit. savoir^ 
qu’ils font de cette chevelure le trophée le plus 

f lorieux de leurs victoires, et de leurs exploits. 

e ne puis vous offrir, de plus, qu’une seule con- 
jecture, c’est à dire, qu’ils partagent, peut-être» 
l’opinion de ces grands philosophes, qui placent 
à cet endroit le siège de l’âme, le Sensorium ; et 
que, conséquemment, en lui ouvrant la porte par 
le chemin le plus court, ils pensent que leur 
ennemi meurt certainement, sans qu’il lui reste 
rien à espérer des miracles, pas. même du Gal- 
vanisme. 

Vous avez vu les Sauvages faire la guerre en 
embuscade, et par surprise. Le plus intéres- 
sant est dè les voir se rencontrer avec l’ennemi 
en plein champ, dans ces immenses prairies, où, j 

si elles n’étaient pas vertes, on croirait se trouver I 

dans les deserts de l’Arabie. C’est là, qu’il faut 
déployer beaucoup plus de valeur, de ruse, et 
d’adresse. 

Si les deux ennemis sont en nombre égal, ils 
se battent ouvertement. Si l’un des deux est < 

beaucoup plus faible, et qu’il n’ait aucun moyen 
de fuir, ils creusent, dans un clin d’œil, avec 
leurs propres griffes, des trous dans la terre, et 
se battent li^ed ans. Pendant que les uns tra- 
vaillent, les autres les entourent, et les défendent 
de leurs corps. 
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Quand les assaillans n’ont plus de munitioni, 
ils font usage de leurs arcs ; et c’est alors, que 
leur manière de combattre parait plus étonnante, 
et plus admirable. 

Comme les Bêches décbochées horizontale* 
ment ne peuvent que difficilement atteindre leurs 
adversaires, dont on voit à peine la tête, ils les 
tirent, pour ainsi dire, comme les bombes, et la 
parabole, qu’ils décrivent, est souvent si juste, 
que, en tombant, elles vont percer l’ennemi. J’ai 
vu moi-même . de ces trous, et des Sauvages y 
faire des épreuves merveilleuses. Le Genie de 
la mort est industrieux partout, mais j’ignorais, 
qu’il pût parvenir à un tel point d’adresse meur- 
trière. 

Ën6n, Comtesse, pour 6nir sur ce qui concerne 
les guerres des Sauvages, les prisonniers, qui 

1 >arviennent de quelque manière à rentrer dans 
eur tribu, n’en sont plus considérés comme 
membres ; car les Indiens comptent comme 
morts ceux, qui sont pris par l’ennemi, et ne se 
rappèlent, que de ceux, qui ont eu mourir. 

Jusqu’à présent vous avez vu les Sauvages 
souvent barbares, oisifs, intempèrans, et cruelsj 
maintenant je veux vous soulager un peu. Je 
vais vous les montrer dans leur belle nature, ac- 
tifs. sobres, et industrieux. Je vais vous con- 
duire à la chasse. 

Elle est leur principale occupation, je dirai 
même la seule, car je ne saurais quel nom ca- 
ractéristique donner à la guerre. C’est la chasse, 
qui exerce leur enfance, leur jeunesse, leur âge 
viril, et leur vieillesse. Elle est aussi honora- 
ble à leur état, que nécessaire à leur existence. 
Un bon chasseur, chez eux, est aussi distingué, 
qu'un vaillant guerrier, et toujours plus sage, et 
moins méchant. 

A la chasse, chaque Sauvage, en général, est 
attentif à son devoir, rien qu’à son devoir. Il 
oublie la discorde, le jeu, qui est aussi un de ses 
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vicPB. jusqu’à sa férocité. Des traiteurs, qui les 
suivent toutes les années, m’ont assuré, que lé 
Sauvage d'hiver n’est plus le Sauvage d'été. 
Pendant l’été il est presque toujours dans l’oisive- 
té, qui dégrade et abrutit l’homme le plus civi- 
lisé, le mieux éduqué ; il passe l’hiver dans le 
travail, qui apprivoise, et adoucit les caractères 
les plus rétifs, et les plus barbares. A la chasse 
les Sauvages sont infatigables, quoique dans 
un exercice continuel, et très fatigant; et la sa- 
gacité, avec laquelle ils poursuivent les bêtes 
sauvages, à travers les prairies et les forêts, dans 
les lacs et les rivières, montre la finesse de leur 
entendement. 

La fatigue, que les femmes endurent à la chas- 
se. est au-dessus de toute imagination. Elles 
transportent le camp, elles vont chercher les 
bêtes, que les hommes ont tuées, elles en prépa- 
rent les peaux, en dessèchent, et en fument la 
chair ; tout le ménage est à leur charge, et sou- 
vent un enfant à la mamelle, ou dans le sein, ajou- 
te an fardeau de sa vie laborieuse. Ces pau- 
vres femmes, lors même, qu’elles sont enceintes, 
ne sont pas plus épargnées ; pour éviter la lon- 
gueur, et les difficultés de l’accouchement, elles ' 
pressent le ventre sur une barre placée horizon- 
talement, en laissant pencher la tête et les jam- 
bes contre terre, et retournent presqu’aussitôt à 
leurs pénibles occupations. Les bêtes, ou les 
animaux, qu’ils chassent, sont le Castor, le Rat- 
Musqué, la Loutre, la Martre, le Chat sauvage, 
la Bête puante, le Loup-Cervier, le Blairau, le 
Racoon, le Renard gris, jaune, et rouge, le Pecon, 
le Lièlvre gris, et blanc, quelques Hermines, le 
Gopher, l’Ecureuil de plusieurs espèces, le Chien 
de prairie, l’Ours noir, jaune, et blanc, le Loup 
de plusieurs espèces, qui tous comptent parmi 
ce qui constitue la pelleterie à fourrure. Celles, 
qui fournissent les peaux à tanner, sont le BufTa- 
loes, le Chevreuil, le Daim, l'^ntelape, la Biche, 
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l’Elan, POrignal, le Momtain-Skeep^ on Bi*ebÎ8 de 
montagne, le Renne &c. Ils en mangent la chair, 
dont une portion fumée est conservée aussi pour 
l’été, si la chasse est abondante, et ils préparent 
les peaux en paquets, pour les donner en paye- 
ment des articles de première nécessité, et de 
luxe, que les traiteurs leurs fournissent, ou. leur 
ont déjà fournis. Les Sauvages ne font aucun 
commerce pour du métal monnoyé, dont ils ne 
connaissent nullement la valeur. 

• Avant de partir pour la chasse, ils dansent en- 
core, ils se puriâent devant leur Manitoux, com- 
me les anciens devant leurs Idoles, avant de se 
livrer à quelque grande entreprise ; comme les 
modernes devant les prêtres et l’autel, ordinai- 
rement, avant de se mettre en voyage, ou de s’ex- 
poser à un danger. Le Fard de rubrique, dans 
cette circonstance, est le noir. 

Je voudrais pouvoir par la suite vous détailler 
quelques unes de leurs chasses les plus intéres- 
sautes. Ma constance est inébranlable, mais les 
apparences sont peu flatteuses. ' ' > 

Je vous ai fait voir les Sauvages comme j’ai pii 
les voir moi-même. En résumant toutes leurs 
qualités physiques et morales, ils offrent un amas 
de contradictions, qui embarrassent, je crois, le 
jugement do plus grand observateur. ' • f " » p 

Ils sont très chauds envers les morts, et très 
froids avec les yivann ; un père de famille, un 
un époux, arrive, après une très longue absence, 
et il entre dans sa tente, sans seulement lever les 
yeux sur ses parens ; et ses parens en agissent de 
même envers lui. D’un côté ils sont très avares, 
et demandent toujours, tandis que d’un autre 
ils sont très prodigues, et jettent, et donnent tout 
aux amis. ■ Ils semblent vénérer un million de Ma- 
niioux, et ils meurent, sans même en invoquer, ni 
en rappeler un seul. Les uns offrent des sacri- 
fices à des Dieux, les autres à des Diables. 
Us se plaignent -de n’avoir jamais rien à man- 
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ger, et ils mangent dans une journée ce qui pour* 
rail leur suffire abondamment pour une semaine. 
Ils sont tantôt oi-ifs, et fainéans, tantôt actifs et in- 
fatigables, vicieux et sages, sobres et intempé* 
raiis. Ils ne disent jamais ce qu'ils sentent, et ils 
ne sentent jamais ce q u'iis d isent, comme bien d'au* 
très peuples, de tous les tems, et de tous les mon- 
des. La vengeance semble être chez eux une pas- 
sion irrésistible, et des présens quelquefois la 
modèrent. Ils vous touchent la main aujoujrd^huit 
comme des amis ; demain, ils vous guétent et 
vous tuent, comme des ennemis. Us ^mandent 
toujours à avoir, et jamais ils ne témoignent la 
moindre gratitude. Us vous promettent une 
chose, et vous ne l’obtenez jamais. Dans leurs 
mœurs, dans leurs habitudes, dans leurs céré- 
monies on rencontre de l'aticierndu moderne, de 
tous les tems, le monde entier; et iis ne ressem- 
blent à aucune Nation du monde. D’après un 
tel contraste de sentimens et d’actions, de pen- 
cbans et de cuites, je laisse à ceux, 'qui savent 
tout réduire en système, à juger du caractère, et 
de la religion des Sauvages. Je désire, qu’ils 
soient plus heureux que celui, qui, voulant at- 
traper la Lune dans une fontaine, s’y noya. ' 

Quant à moi, je ne puis, que vous repéter ce, 
que jevousai déjà manifesté, et sur leur reli- 
gion, et sur leur caractère; j’ajouterai seulement, 
que le Sauvage, tant qu’il sera sauvage, sera 
toujours son maître, et son roi, et'portera partout 
avec lui son indépendance ; mais, qu’il pourrait 
devenir le plus vil esclave aussitôt, qu’il devien- 
drait, civitli^ : que son cœur est par sa nature le 
eiège de la dissimulation et de la méchanteté, de 
riiibumanité et de la cruauté; et que la civilisa- 
tion trouvera de grands obstacles dans son àme, 
ou elle parviendra difficilement à le rendre bon, 
de bonne foi. ‘ 

Avant de laisser ces pays Indiens, Comtesse, 
je tacherai de connaître, et de continuer à vous 
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apprendre, de mon mieux, tout ce qui pourrait 
encore fixer votre attention, et votre jugement 
sur ces peuples. Mes efforts ne cessent un ins- 
tant d’être aux prises avec les difficultés, qui semr 
blent s’opposer constamment à mes projets. Si 
le Ciel exauce mes vœux, j’aurais encore de bien 
longues distractions....Et mon cœur me repousse 

sans cesse vers ma chère, et malheuse Italie ! 

Quel terrible contraste !.....Telle est la situation 
d’une âme agitée ; elle ne trouve de repos, que 
dans ce qui l’agite. 
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LETTRE VL 

Du Fort St. j^NTHOJSTY, au Lac TRAVERS, 
pris des sources du St. PETER. 

Du Lac La Crosse, ou Lac Trarers, près des 
sources de la Rivière St. Peter, le 26 .'uillet 1823. 

Je vous écris d’un endroit, Madame la Com- 
tesse, qui n’est pas encore sur la carte. Tout 
en se promenant, on arrive pins loin qu’on ne 
pense; et avec la persévérance l’eau creuse le 
roc. 

Entravé continuellement dans mon projet de 
porter mes pas plus loin vers le Nord, j’étais au 
moment de diriger mes promenades vers le Sud, 
c’est à dire, de traverser par terre, à l’aide d’un 
Canadien pour interprète, et d’un Sauvage pour 
guide, les régions désertes, qui séparent le fort 
St. Anthony, de celui deCouncil Bluffl sur le Mis- 
souri ; de descendre cette grande rivière jus- 
qu’à St. Charles; de revenir de là à St. Louis, 
poursuivre ensuite le Mississippi, jusqu’à ses em- 
bouchures : et il me semble, que je ne devais 
m’attendre à aucun obstacle ; car mes Argus me 
voyaient retourner, en quelque sorte, sur mes 
pas, et par des pays, qui, étant déjà connus, ne 
molestaient nullement leur jalousie ; quand le 
Major Long arriva au fort St. Anthony, chargé, 
par le Gouvernement, d’une expédition, vers les 

Ê ays limitrophes, au Nord de ce vaste empire des 
Itats-Unis. 

Je crus voir le dénouement des difficultés, qui 
avaient arrêté jusqu’alors ma curiosité. Cepen- 
dant je partageai la grande surprise, que ces Mes- 
sieurs du Fort, témoignèrent, à l’arrivée de cette 
expédition, tout à fait étrangère à la garnison. 

On dût faire mention, comme il était naturel, 
du désir ardent, que j’avais manifesté, de pousser 
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p1ii9 loin mes promenades ; et j’en profitai pour 
♦ demander à suivre le Mnjor, en ma simple qua- 
lité de promeneur, venu de si loin, pour voir les 
pays Indiens, et les Indiens. 

On m’opposa d’abord les souffrances, les dan- 
gers, &c., qu’on allait rencontrer ; mais inutile- 
ment, car, comme vous savez, tout cela n'a au- 
cune prise sur mon âme. 

Ou m’attaqua alors du côté, où l’on me croyait 
plus faible, du côté de la bourse. A la vérité, 
après une si longue digression, hors de la route, 
qui de Philadelphie devait me conduire tout 
droit à la Nouvelle-Orléans, digression qui du- 
rait depuis le moisde Mars, elle aurait pu se trou- 
ver un peu aplatie, d’autant plus que les curio- 
sités Sauvages avaient aussi beaucoup contribué 
à diminuer mes fonds ; mais ma petite caisse de 
réserve déjoua aussi cette attaque. Je sacrifiai 
même ma belle répétition, pourne pasy toucher.et 
je pus acheter un cheval, et toutes les provisiotis, 
qu’on prétendait être nécessaires : j’eus même la 
satisfaction de suffire, par mes petits bijoux, par 
mes petits meubles galans, à offrir à l’aimable fa- 
mille Snelling, et à Mr. Tagliaferro, quelque sou- 
venir de ma reconnaissance, pour les honnêtetés, 
dont ils m’ont comblé, pendant le séjour de deux 
mois parmi eux ; honnêtetés, qu’ils ont portées, 
quand ils me virent décidé à partir, jusqu’à m’of- 
frir des secours pécuniaires, avec une noble con- 
fiance, et sans aucune vue d’intérêt, ce qui n’est 
pas commun parmi un peuple très marchand. 

Tant de difficultés illusoires, n'étaient point 
d’un bon augure ; je prévoyais déjà tous les dé- 
boires, qu’on allait me faire éprouver; et, dans 
d’autres circonstances, j’eurais su ce que j’avais 
' à faire. Mais j’étais arrivé jusque là; il s’agissait 
d’exécuter un plan, qu’on avait constamment dé- 
rangé. et que je ne pouvais effectuer autrement j 
mon premier projet, d’aller chercher les vraies 
sources du Mississippi, était toujours devant mes 

X 


170 


yeux; je dus donc sacrifier mes convenances et 
mon orgueil, au désir et à l’espoir de voir des ♦ 
lieux, que l’on ne peut guères vii^iter deux fois; 
pour m’instruire sur des choses, qu’on ne peut 
pas rencontrer ailleurs ; et je m’abandonnai, avec 
résolution, à tout ce que je sentais déjà devoir 
endurer. 

Nous partîmes du fort St. Anthony, dans la 
soirée du 7 du courant. L’expédition était com- 
posée du Major Long, qui en était le chef, d’un 
Astronome, d’un Minéralogiste, d’un Docteur, et 
d’un Zoologiste, d’un Peititre, de Mr. Renville, 
interprète pour les Si»ux, d’un jeune Canadien, 
interprète pour la langue Algonquine, de vingt- 
huit hommes, soldats, caporaux, et sergens, d’un 
officier, et de Mr. Snelling. fils du Colotiel. 

Elle fût divisée en deux corps, dont un prit la 
voie de terre, avec 22 chevaux, et mulets; l’au- 
tre celle de la rivière St. Peter, sur cinq canots 
Indiens. Le Major faisait partie de ce dernier 
corps, et je le suivi», avec le projet, d’aller tan- 
tôt par eau. tantôt par terre, suivant que l’un, ou 
l’autre chemin aurait pu m’offrir des iiicidena 
plus curieux, des objets plus intéressans. Il était 
arrêté, que les deux corps se rejoindraient tous ' 
les soirs. 

La rivière St. Peter, que les Sioux appèlent 
Watpà-menisolhé, en partant de son embouchure, 
remonte d’abord au S. S.-O. ; elle tourne ensuite 
au Sud, et des méandres continuels la font ser- 
penter vers tous les rumbs ; mais comme son 
cours, depuis seS sources jusqu’à l’endroit, où 
elle se décharge dans le Mi-#issippi, est presque 
directement du N.N.-O lu S, S.-O.jedistingoerai 
ses deux bords en occidental, et en méridional, 
toutes les fois, que j'aurai besoin de m’en ser- 
vir, comme de point d'indication. 

Après ce que j’ai dit des Sauvages, dans mes 
précédentes promenades, il semblerait que la ma- 
tière est épuisée : mais, outre que les nouveaux 
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p«y«, qui s’ouvrpnt devant nous, offrent un nou» 
vel intérêt, il semble, que les cboses mêmes, 
qn'on y rencontre, ménagent utilement un ap- 
pendice à tout ce que nous avons déjà vu; et 
quand même on viendrait à rencontrer quelque 
répétition, cela ne ferait, que nous continuer da- 
vantage dans ce qui nous avait, peut-être, paru 
trop extraordinaire. 

La première soirée nou« vînmes camper au- 
dessus de la tribu du Chef f^Famenitanka, ou Chien 
Noir, sur le bord oriental. J'avau vu ce camp 
très peuplé quelques jours auparavant, et nous 
le trouvâmes tout à fait désert ; la faim avait tiré 
ces Sauvages de l’oisiveté, où ils croupissent, au- 
tant qu’ils peuvent, et les avait poussés à cher- 
cher des chevreiiiL, des cerfs, des butlaloes, dans 
les prairies, et dans les forêts. 

Une hûte fermée, et q le nous ouvrîmes, nous 
fournit un peu d’abri contre les moustiques, qui 
nou:« attaquaient de tout côté, et contre la pluie, 
qui accompagtia notre départ. Derrière l’écorce 
de chêne, qui barrait légèrement la porte, nous 
trouvâmes étendue, comme en gui-e de rideau, 
une peau de chevreuil, dans laquelle ces Sau- 
vages reconnaissaient quelque Manitou gardien 
de la maison. A leur retour iis auront choisi un 
autre Suisse, plus fidèle, et le chevreuil aura 
perdu, avec leur confiance, toute sa divinité, * 

Le campement de Panixcihowa, où nous noits 
arrêtâmes pour dejeuner, dans la matinée du 8, 
sur le bord oriental, était également tout à fait 
solitaire, et par la même raison ; mais ce Chef 
aussi fénéant, que gourmand, s’était retiré près du 
Fort, pour vivre dans les délices de Capoüe, et 
pour se mettre à l’abri, dans cette terre sacrée, 
et inviolable, des incursions, que les Cypowais, 
justement indigné de sa conduite du û Juin, pour- 
raient faire sur son chateau. 

Nousdinâmesàla Prairie desFrançais, ainsi ap- 
pelée, pareeque les premiers Français, qui du 
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Ctinada poussèrent leurs découvertes jusque lâ, 
y furent tués parles indiens. Elle est à 3ü milles 
du Fort. 

Le Chef Sciacapé y a son camp -ment d’été, sur 
le bord oriental. Les huttes de cette tribu sont 
d'une construction singulière. Les parois, et le 
toit sont en écorce de chêne, entrelacée de per- 
ches fendues d’une manière si solide, que le plus 
fo' t ouragan pourrait à peine y avoir prise. Tout 
é^iit désert aussi ; nou-> n’y trouvâmes, qu’un 
chien pendu, consacré, de cette manière, à leurs 
Dieus Pénates et Tutélaires. Pour rendre l’of- 
ruide plus précieuse, on lui avait paré la tète 
d une plume de Kilinu, dont je le démeublai, 
pour enrichir ma collection Sauvage. 

Le chien, après les femmes, est l’étre le plus 
malheureux, parmi les Sauvages ; après, avoir 
bien travaillé.dans un jeûne fréquent, à la chasse, 
à la charrette, au traineau, il Soit par servir ou 
à leurs repas, ou à leurs sacrifices. De l'autre 
côté de la rivière, une prairie entrecoupée de 
petits bosquets, et par.-,emée d'ossements et d(B 
buttes, semblables à celles, que j’ai remarquées à 
St. Louis, et ailleur-, offre l’image des Elysées de 
l’Antiquité : et quoique le pied ne fouie, qu’uii^ 
terre, et des tombeaux Sauvages, le pathétique 
de l’endroit vous pénètre d’une certaine véné- 
ration ; et d'autres sentimens émeuvent l’âme, et 
la transportent bien loin. J’y vis ui e chose sin- 
gulière. Une croix surmontait un de ces tom- 
beaux. tandisque sur un autre, tout près, s’élevait 
un troc d’arbre, sur lequel on voyait tracé, en 
hiéroglyphes, le nombre d’ennemis, que l’habi- 
tant de ce tombeau avait tués, et une quantité 
de Alanitoux, qui avaient été ses amis. C’est un 
nouvel avis pour ceux, qui veulent réduire en 
système la religion de ces peuples. 

A t>() milles du Fort on trouve une chûte, «u 
pour mieux dire, un rapide violent. Nous avons 
remonté les canots, en les traînant nous-mêmes, 
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dans l’eau. C’est le premier point intéressant, 
que l’on rencontre «ur cette rivière» Det* rocbers 
pittoresquement distribués par la Nature, sépa- 
rés par des sinuosités, où les eaux se poussent 
et se brisent avec force; une petite île. qui s’é- 
lève en bouquet, au milieu ; des bords ombragés 
d’arbres touffus d’un côté, de l’autre hérissés de 


rochers escarpés, offrent un tableau varié, et ro- 
mantique: et moi j’ajoutai à le réndre aussi gro- 
tesque. Ayant été obligé de remonter dans le 
canot, pour passer un goud're profond, mes mau- 


vais matelots mantjuerent de force, etd’adre.-se; 
nous fumes entraînés par le rapide, et allâmes 


briser contre un rocher, où je demeurai perché; 


j’aurais eu l’air d’Andromède, si j’eusse eu meil- 
leure grâce, et si, au lieu de rire comme un fou, 


j’eusse su imiter sa belle douleur. 

Nous nous arrêtâmes, le soir, au campement 
Indien de la Battue au fief. J’y vis représenter une 


farce d'un contraste tout à fait curieux. Tandis 


qu’une femme, éplorée, s’arrachait les cheveux, 
et les offrait en sacrifice aux mânes de son pa- 
rent, dont les restes itiatiimés étaient perchés sur 
un échaflfaud, des Sauvages mangeaient, buvaient 
chantaient, et dansaient autour du corps d’un au- 
tre, qui était exposé, de la même manière, à la 
vue des passans, comme celui des héros de l’An- 
tiquité. On voit aussi par là. combien il est diffi- 
cile de se former une juste opinion de leurs 
usages, et de leurs cérémonies. 

Le lendemain je quittai le canot, et je montai 
à cheval; le passage du Bois-Franc, en sauvage, 
Cianthiote, excita ma curiosité ; il en était digne. 
Pendant 30 milles l’on voit successivement 


ut'ie série continuelle d’arbres de tout genre, et 
d’arbustes fruitiers délicieux ; de petites prairies 
riantes, et des lacs couverts de cygnes, et d’au- 
tres oi eaux aquatiques; des plaines charman- 
tes, et (les coteaux pitore-ques. On croirait se 
trouver daus le séjour des Nymphes et des Dieux, 
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mais nous n’y trouvâmes, que des moustiques, et 
des taons. qi« ocoix'haieiit les hommes et le- clie- 
vaux. CVbl un sujet de méditation, que de voir 
de si beaux lieux dé erts, et vuides de tout être 
sensible. 

Nous y vimes des hiéroglyphes gravés sur des 
arbres ; iU signifi tient que la . Tribu de l Epttr- 
vier-Rouffe, des fSiissitons. était pa ^«elàavec on 
chef, et tout y était indiqué, le nombre d’hommes 
et de femme- ; d’ttù ils venaient ; où ils allaient ; 
la chasse, qu’ils avaient faite, ^c. ; parce moyen 
les Sauvages s’instruisent réciproqtiement de 
bien des choses; et dans le cas actuel, c’était un 
avis, pour que d’autres n’eussent pas à tenter ioti- 
tilement le sort de la chasôe sur un terrain déjà 
battu. Ce passage est un labyrinthe; et, '■ans 
Mr. Renville, qui avait aussi quitté les canots, 
pour servir de guide, nous n’en serions pas sortis 
si facilement ; cette forêt s’étend dans les terres 
vers le Missouri, à une distance immense. En 
sortant à l’O, nous trouvâmes une superbe, et 
vaste prairie, que les Sauvages appèlent Vaÿo- 
* Thée, ou de la Flèche. Un grand bloc de granit, 
qui se montre de loin, sur la gauche, est pour les 
Sauvages, errans dans les déserts; tout à la fois 
un temple, et une divinité tutélaire et protectri- 
ce de leurs chasses ; il était peint, comme l’on 
peignait souvent la Lune et le Soleil parmi les 
nations civilisées, c’est à-dire, avec un nez, des ’ 
yeux, et un bouche, avant que Maria, le précep- ' 
teur de Copernic, et Bianchini ne les en privas- 
sent. • 

Toutes les Tribus, qui passent par là, vont loi 
faire révérence, et des offrandes. 

A l’endroit, oû nous campâmes, Mr. Renville, 
celui qui connaît le mieux les Sinux, étant tié, et 
ayant toujours vécu parmi eux, me fit remarquer 
les restes d’une chose singulière, d’un Hypocaiùton, 

> ou des S«f/«tortVi des Sauvages, 

Lorsque leurs médecins veulent faire transpi* 
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rçr ua malade, ila le renferment dans une petite, 
buite entre quatre grosse-i pierres de didërentes 
couleurs, chauiiees au feu, lesquelles sont pour 

eux autant de divinités. La rouge représente le | 

Dieu de la guerre; la noire celui de !a mort,; la 
verte celui de la santé; et la blanche celui du * • 
beau tems. Le malade, ou Pinspiré. qui s'y met, 
y reste jusqu'à ce que, tombant évanoui, il indi- 
que, qu'il ne peut plus y rester: ce serait uti sa- 
crilège, que de dire la moindre chose, pour en 
être délivré. Il arrive souvent, qu’il y étouffe ; 
surtout si le patientse trouveétre un malheureux, 
dont les Prêtres de la Grande-Mtdecine désirent se 
défaire. 

Un Esculape Sauvage, est. comme celui de 
l’antiquité, grand-prêtre, et médecin, et. plus que 
les Parques, il peut trancher d’un double ciseau 
le âl de la vie de ses croyans superstitieux. ' 

Il y avait aussi d’autres traces d’offrandes, qui i 

indiquaient également la multiplicité de leurs 
Manitoux. 

Le 1 1 je retournai aux canots, où nous ne renr 
contrâmes d’extraordinaire, qu’un orage terrible, 
qui en renversa un, et nous fil perdre une partie 
de notre poudre et de notre tabac, et qui nous 
suivit jusqu’à notre camp, où il nous innonda tou- 
te la nuit ; attendu que notre pavillon était our 
vert des deux côtés. Le Major toujours fidèle 
aux règles de la bienséance, et de la politesse» 
que l’on doit à un étranger, avait eu l’attention 
de me placer à un des des deux côtés de la tente, 
afin, sans doute, que je pusse observer à mon 
aise, et sans me déranger, le lems qu’il faisait, et 
aussi pour me ménager la gloire de lutter vaillam* 
ment contre la fureur des vents, de la pluie, de 
la grêle, du tonnerre et de la foudre. 

Nous allions très lentement par eau, en remon- 
tant la rivière, qui diminuait tous les jours, et de- 
venait très rapiile. Le Major sentit enfin la né- 
cessité de renvoyer les canots avec un nombre ; 
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d’honames, qui ne contribuaient, qu’à augmenter 
lii di»et(e, qui se fesait déjà sentir. Quoique 
jVus.se fait d'abondantes provisions, que j’avais 
mis en commun avec celle de l’Expédition, la 
faim, à peine à 100 milles du Fort St. Antony, 
commençait à me faire envier le morceau de pain, 
que le corbeau portail tous les jours au premier 
Anachorète de la Thébaide. D’ailleurs ces sol- 
dats n’étaient d’aucune utilité. Le Major crai- 
gnait les Sussitons, qui ne sont pas tout-à-fait les 
amis des Américains : mais nous étions peu pour 
résister, en cas d’attaque, contre une batide des 
plus aguerries, des plus formidables, et en trop 
grand nombre pour une Expédition, qui n’avait 
aucunes vues hostiles, et qui était déjà réduite à 
la portion contrrue. 

Je vous ai dit, qu’on craignait les Sussitons. 
Pour ne pas laisser languir d’avantage votre cu- 
riosité. que je mets quelquefois à l’épreuve, je 
vais' vous en dire les motifs. Comtesse, même, 
parcequ’ils serviront à caractériser encore plus 
le penchant des Sauvages, et leur obéissance ir- 
résistible à la passion, et à la voix de la vengean- 
ce. 

Un de ces Sussitons, perdit deux parens, qui 
servaient, avec lui, sous les étendards des Anglais 
dans la dernière guerre contre les Etats-Unis. U 
résolut de s’en venger sur les deux premiers A- 
méricains. qui tomberaient entre ses mains. Mais 
comme cette opportunité tardait à se présenter, 
il partit avec son cousin ; ils débarquèrent de 
nuit près du Fort Armistrotigà Rockÿ-fsland, à plus 
de 600 milles de leurs régions ; iis guétèrent, et 
saisirent uti moment, où deux de ses soldats se 
promenaient à quelque distance de la garnison, 
et les tuèrent de deux coups de fusil. 

Le gouvernement, sous prétexte de tenir un 
conseil, et de donner d»s présens, fit aller une 
partie de cette bande de Sussitons au Fort de 
Cotmeil-Bluf ; s’empara de deux d’entr’eux, et 
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ne les a plus vu reparaître. Un gouvernement 
fondé sur des lois sages, et libénles, devr.ût 
être plus généreux, que les Sauvages ; mais, ou 
il n’avait aucun autre moyen de représailles pour 
les punir, sans s’immiscerdans une gnerrerruelle 
avec tous lesSmwx, ou ses agens ont agi arbitrai- 
rement. 

Le l'i, nous prîmes tous le chemin de terre. 
Une prairie, dont les bosquets parsemés çà et là 
entrecoupaient magiquement les distances, et 
l’horizon, fut le premier spectacle, qui s’ouvrit à 
nos yeux. Les parcs artificiels de St. Cloud. de 
Versailles, de Richmond, et de Windsor ne sau- ' 
raient être comparés à ce superbe ouvrage de la 
Nature. 

Un sarcophage Indien, élevé à la hauteur d’une 
quinzaine de pieds, nous arrêta vers le milieu de 
ce Paradis terrestre, et là, Mr. Reuville nous 
montra, vers le S.-O. la direction, où la rivière de 
la Terre Bleue, Makatohose-Wntpa. se jette dans 
le St. Peter. C’est là le point le plus éloigné, 
où le pèrellanepin, et d’autres voyageurs, après 
lui, sont arrivés sur cette rivière. 

La rivière de la Terre Bleue est très remar- 
quable, parmi les Sauvages. Ils s’y rendent pres- 
que tous les ans comme en pélérinage, et pour y 
chercher de cette terre blue, très propre pour faire 
leurs teintures, et leur fard. A quelque distance 
de ses sources, vers le Missouri, ils exploitent une 
pierre rouge, qui durcit par l'impression de l’air, 
dont iis font leurs calumets sacrés. On a dit, que 
ces deux endroits sont inviolables, et que les en- 
nemis les plus implacables s’y rencontrent en 
paix ; mais tout cela n’est qu'une fable. Le 
Sauvage exerce partout également sa vengeance, 
et s’il s’en abstietit quelquefois, c’est lorsqu’il 
est arrêté par quelque force majeure. 

Le soir nous fimes halte près d’un petit bos- 
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petits, ne peuvent pas voler ; les uns, parrequ’iU 
changent de plumes, les autres, parcequ’ils n’ont, 
que le duvet de renfance. Nous aurions pu 
foire une chasse agréable, et la troupe savante 
aurait pu trouver une occasion très favorable de 
s’instruire, et de fournir de nouvelles connais- 
sances sur le Règne Animal ; mais le Major fai- 
sait une expédition, ne semblait s’occuper, que 
de sa boussoule, te seul oracle qu’il consultait, 
pour pouvoir dire, j’ai été dans tel, et dam tel autre 
endroit. 

Dans la matinée du 14, nous traversâmes une 
‘autre prairie, d'un aspect tout nouveau. De 
petites buttes, couvertes d’un gazon verdoyant, 
formaient des ondulations, qui représentaient 
assez une marine, que ni Vernet, ni Werdstapen 
n’auraient pu imiter. Des élévations lointaines 
et isolées offraient l’image des pyramides de l’E- 
gypte. 

A midi nous passâmes la rivière St. Peter à 
l’endroit, où celle des Liurds, Wagahosà- Watpà, y 
afflue du côté du Sud. et qui est navigable pour 
les canots, jusqu’à une assez grande distance 
dans les terres. 

Le soir, après avoir traversé des sites paie- 
ment enchanteurs, entremêlés de prairies et de 
petits bois, et qui offraient l’aspect d’un pays cul- 
tivé, nous nous arrêtâmes près d’un marais, que 
les Rats Musqués avaient parsemé de leurs 
maisonnettes ; elles sont formées de joncs, et 
d’écorce d'arbres : elles s’élèvent à trois ou 
quatre pieds au-dessus de l’eau, et c’est là où ils 
ont leurs chambres à coucher. La partie, qui est 
sous l’eau, leur sert de magasin d’hiver, qu’ils 
remplissent en été d’écorce d’arbres fruitiers ; 
ils pratiquent une issue, par le moyen d’un sou- 
terain, qu’ils font aboutir loin de la maison, et 
dans le fond du marais; par ce moyen ils échap- 
pent à la vigilance du chasseurs ; mais ils tom- 
bent dans les pièges, qu’il leur tend à l’eutour: 
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•ù il les attire par Tappât trompeur de mets fa> 
voris. 

Le Bois Rouge fut notre hôtel du 15. Il est 
ainsi appelé d'un arbre, que ces Saurages pein- 
turent en rouge toutes les années, et pour lequel 
ils onLune vénération particulière. C’est un 
arbre, comme tous les autres ; mais chaque peu- 
ple a ses images favorites, quoiqu’elles représen- 
tent toutes é^Iement, la même divinité, le même 
objet de son cuite. Tandisqu’un sanctuaire re- 
gorge d’offrandes, un autre n’a pas même une 
chandelle, qui brûle sur son autel. La fortune 
des Dieux, (^chez les Anciens,) dépendait sou- 
vent de l’habilité de leurs ministres. Il est peut- 
être de même chez des Sauvages de ces envi- 
rons. 

Dans cet arbre iis adorent le tonnerre, qui, sui- 
vant eux, vient des montagnes de roches, qui sé- 
parent, comme nous l’avons déjà vu, la Loui- 
siane du Nouveau Mexique. Et précisément, ce 
bois est situé sur le bord occidental de la rivière 
St. Peter ; et une autre rivière, qui j afflue, et 
partage ce même bois, descend aussi du même 
côté. Ils i'appèlent CtangTi^cr/^-IPa/pà, c’est à 
dire la Riviere du Bois Rouge. On m’a dit, que 
les émissaires des Anglais y portaient aussi leurs 
encens, et leurs vœux, pour invoquer la protec- 
tion de cette Divinité Sauvage, lorsque, dans la 
dernière guerre, ils soulevaient les Sioux contre 
les Etats-Unis. 11 est bon d’observéV, que ces 
pieux Camiléons accusaient en Europe Napoléon 
d’Apostasie, et d’islamisme, tandis qu’ils étaient 
eux-mêmes les plus fourbes, et les plus lâches 
idolâtres en Amérique. C’est vis-à'-vis cet en- 
droit, que la rivière de V EÀnt-de-vie, Cieaambé- 
Watvà, qui descend du Nord, se jette dans le 
St. Peter. 

Ici, la vallée la plus riante présente aux yeux 
du spectateur la scène la plus intéressante. Ja- 
mais^^jMusion plus frappante n^a transporté mon 
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imagination dans les terres classiques du Latium, 
et de la Mugna Grecia. Des rocs épars, comme 
à dessein, sur la plaine, sur des plateaux, et des 
CO Milles, repré^enlellt au naturel à une certaine 
distance, des ruines de tout genre de la vénéra- 
ble Antiquité. Tantôt vous croyez y ¥oir des 
svbstruelions thermales, celles d'un amphitliéâ- 
tre, d’un cirque, d’un Forum-, tantôt les débris 
d'un Temple, d'un Cénotaphe, d’une Basiliq> e, 
d’un Arc de Trimphe. Je profitai du tems, que 
le sort m’accorda, pour parcourir ces lieux en- 
chanteurs, maisSeul.afin quedans la douceextase 
de mes pensées, je ne fus?e point interrompu par 
la présence de quelqu’âme froide, ou présomp- 
tueuse. Mes yeux rencontraient à chaque pas 
de nouvelles images. La vue d’une espèce de 
tombeau me rendit, pour quelque tems, immo- 
bile Mon cœur demeura frappé de souvenirs 

futiestes Je crus voir. Comtesse, le tombeau de 

la Vertu, et de l’Amitié. Ces lieux rendaient la 
douleur encore plus belle, et d’un doux soulage- 
ment ; j’en aurais joui bien longtems, si je n’eusse 
pas été avec des gens, que des selles brisées, ou 
d'autres incidents imposaus, seuls, pouvaient ar- 
rêter. 

Le Granit y domine partout, et il est si beau, 
et si varié, que les Frippiers trompeurs de la 
Place Navone, à Rome, le vendraient aux Aati- 
quaires, les plus enthousiastes, et qui se croi- 
raient les filus intelligents, pour de l’Oriental, de 
l’Egyptien ; pour du Porphire, et du Basalte ; car 
maintenant tous les Naturaliste de bon sens con- 
viennent, en général, que ces deux derniers ne 
sont que du Granit plus élaboré, par l’eau, et par 
le tems. La Nature, en montrant cette vallée, 
que le St. Peter arrose, semble vousdire : “avec 
une terre fertile, un climat salubre ; avec des 
collines et des plaines, propres à differentes cul- 
tures ; des Rivières et des Lacs, abondans en 
poissons, en coquillages, et en gibier ; avec des 
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boi<» délicieux, des forêts, qui fourmillent de bêtes 
' fauves, et d’autres animaux d’uiie riche fourure, 
qui fournissent du matériel pour tout ce qui est 
nécessaire pour toute sorte de charpente, et de 
menuiserie : avec tout cela je vous offre des 
pierres superbes, et d'une exploitation facile, 
pour bâtir des granges, des maisons, des temples 
et des palais. Vous pourriez avoir ici VUrbs Mar- 
morea d’Auguste, comme les Européens trou- 
vèrent la Üomiis jJurea de Néron au Pérou ; et 
le ciseau n’a qu'à polir ces grandes masses de 
Granit, que j’ai distribuées, avec une si belle né- 
gligeance. dans tous ces alentours, pour renou- 
veller les pyramides de Memphis, et de Palmire.” 
Je rêvais En me réveillant, ce silence, ce dé- 

sert me pénétraient de sentimens profonds, qui 
n’emeuvent, que dilficilement, ailleurs. C’est ici, 
où la plume de Zimmerman, et de Lafontaine 
pourrait peindre la solitude, avec moins de mé- 
taphysique, et d'invraisemblance. Mais ils se- 
raient, peut-être, moins lus ; car, en fait de sensi- 
bilité sur tout, il y a plus d’admirateurs du faux, 
que du vrai : et la caricature, et l’aflfectation ont 
plus de sectaires, que le naturel, et la simplicité. 

Le 16, nous trouvâmes une prairie, qui, au Sud 
n'a pour bornes, que l’horizon ; au Nord, la vallée 
du St. Peter ;à l’Ouest, le vallon sinueux de la 
rivière de JVIédicine Jaune, Pepcothàziziapi-Wat- 
/)à. qui descent du S.-O. et se jette du côté du 
bord méridional, dans le St. Peter. Vis-à-vis, 
est l’embouchure de la rivière des Sauteurs, 
Maiioakan- Walpà, qui coule du côté du Nard. Sur 
cette prairie nous rencontrâmes deux Sauvages. 
Ils nous apprirent, que les jours précédons on y 
avait tué des BufTaloes; mais nous ne vîmes, que 
des ossemens épars ; et nous étions encore à la 
diète d’un misérable petit bisqifit,etd’une tranche 
fort mince, presque diaphane, de mauvaise vian- 
de salée. 

Cette rivière de Médecine Jaune est ainsi ap- 


182 


pelée du nom d’une racine de cette couleur, dont 
ritnposlure, et la crédulité ont fait un remède / 
mj'slique. spirituel et corporel. On calcule que 
cet endroit est environ à 180 milles du Fort St. 
Anton}'. 

A 20 milles de là, on passe la Walpà-Danitpà, 
ou Rivière aux Oastors. qui était autrefois abon- 
dante en ces animaux, et descend de l’Ouest. Peu 
loinde son embouchure on trouve \e Æedeÿeihàan, 
ou Lac qui Parle, qui n’est qu’un bassin étroit et 
de la longueur environ de 16 milles, rempli par 
le St. Peter, qui y entre au N.-O., et en sort au 
S. E. Entre ce Lac. et l'embouchure de la Mé- 
decine Jaune, des rapides, qui en interrompent 
la navigation, forcent à faire environ un mille de 
portage. 

Après avoir passé la Rivière aaxEcores, Ske- 
waknn-Watpa, la Rivière aux Grais, Issonya-hosi- 
Watpà, du côté du bord occidental ; et la Riviè- 
re au Pommes-de -Terre, SiooboanthLf^olpà, du cô- 
té opposé, on arrive au Lac de la Grosse Roche, 
Hïakiakiaya-Medé, qui est aussi formé par le St. 
Peter, qui entre au Nord, et en sort à l’Est S.-E. 

Il est plus large, et plue long, que le précédent. 

Une bande nombreuse de Sioux, qui y était 
campée, les Wakapetohan, ou les Gens de la Feuil- 
le, vinrent au-devant de nous, et nous invitèrent 
B un festin. Je fus bien fâché, que la hâte, avec 
laquelle ils nous l’avaient préparé, nous privât 
malheureusement du plat ordinaire d’étiquette, 
d’un chien, qu’ils n’avaient pas eu le tems d’é- 
corcher et d’assaisonner. La faim qui nous tour- 
mentait, nous en faisait sentir cruellement la pri- 
vation. Nous dévorâmes ce qu’ils nous donnè- 
retit; et je trouvais exquises, même, des racines, 
qu’ils appèlent pommes de terre de prairie, qui 
auparavant m’avalent paru détestables. 

Le Major prononça un discours, assez bon pour 
son gouvernement, car il en vantait la grandeur, 
la puissance, la force, et la générosité &c. mais 
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très mauvais pour les Sauvages, car il finissait 
par leur dire, qu’il n’avail rien à leur donner ; et 
aussi, ni les chefs, ni d'autres ne lui répondirent 
un mot, et quand l’interprète leurs expliquait que 
les Etats-Unis étaient composés de vingt-guatre feux, 
c’est-à-dire de vingt-quatre Etats, sam compter le 
District de Colombia, où est le sièsre du Grand Con- 
grès, de la Grande Administration Générale, et la ré- 
sidence du Grand Père Sauvage, le Président ; 
qu'ils étaient peuplés de tant de millions d’hommes, 
qui prospéraient dans le commerce, dans F agriculture, 
dam l'abondance, dam les richesses Src. Les uns 
baillaient, les autres avaient un air moqueur ; et 
tous faisaiçnt la mine, lorsqu’il ajoutait, que 
V expédition aUait tracer des bornes éloignées de t Em- 
pire Américain. Il parait, tjue les Indiens, n’ai- 
ment pas trop non plus, qu’on aille faire le maître 
chez eux. 

Ces Sauvages sont d’un aspect très féroce, et 
très guerrier. Une grande partie sont à cheval, 
sans étriers et sans selle ; comme les peuples de 
la plus haute antiquité; ils ont seulement une 
peau, sanglée sur le dos du cheval, comme la 
vertis stragrula, ou les Strata des Romains. 

Le soir du 17, nous arrêtâmes à la moitié da 
Lac, là, où il tourne ver le Nord ; où un superbe 
bois, et un chétif établissement de traiteurs, pour 
la compagnie S.-O., sont traversés par la petite 
rivière tles Hérons-Blancs, ou Hokazamhé, qui se 
jette dans le Lac du côté occidental. Le doux 
murmure de ses eaux limpides, la vue de tentes, 
de huttes Sauvages, éparses çà et là. et ombra- 
gées d’arbres majestueux, ajoutaient à l’enchan- 
tement de cet endroit, vraiment pittoresque. 

Trois milles au-dessus du commencement du 
Lac, marchant toujours vers le Nord, on traverse 
le St. Peter, qui n’est plus qu’un fo«sé. C’est là, 
que tous les canots s’arrêtent, et on décharge 
les marchandises, pour ensuite les transporter 
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jusqu’ici, à traverg une prairie de six milles au 
N. N. -O., où nous sommes arrivé le 18. 

Nous avons mis pied à terre à la seule cabane 
qui y soit : c'est un établissement formé par des 
Écossais, q^ui ont déserté les compagnies An- 
glaises du N.-O. ; et de la Baie d’Hudson, et dont 
Mr. Renville est un des associés. 

Ces Messieurs, en se mettant naturellement en 
opposition aux intérêts de la compagnie S.-O, se- 
raient tombés, avant même de commencer leurs 
spéculations, sous le poids de sa jalousie, et de 
ses intrigues puissantes ; mais ils ont eu l’adresse 
de s’associer avec des Américains, qui prêtent 
leur nom, et ont baptisé cet établissement sous 
celui de Fur Colombian American Company ; en 
conséquence ils ont obtenu du Surintendant des 
Sauvages, des patentes, qui les autorisent dans 
V leur traffic ; mais, je pense, qu’ils seront forcés à 
la fin de capituler avec la dite compagnie S.-O., 
et de se mettre sous sa dépendance. 

Cette situation est très avantageuse pour le 
commerce des pelleteries, pareeque ces Messi- 
eurs se trouvent au milieu des bandes des Siouz, 
et peuvent pousser leurs spéculations jusque sur 
le Missouri, et la Colombia, si toutefois les Rus- 
ses, qui viennent de s’emparer des embouchures 
de cette dernière rivière, veulent bien le leur 
permettre. L’Amérique n’a pas peu à craindre 
encore de l’ambition Européenne. , 

Les sources de la Rivière St. Peter sont si- 
tuées à environ 20 milles de ce Lac, vers le N.-O. 
Il aurait été intéressant d’aller les reconnaître, 
ne lut ce que pour en fixer la latitude et la lon- 
gitude, nous aurions été les premiers à les voir, 
mais elles n’étaient point sur le chemin de l'Ex- 
pédition, et elles furent négligées. 

Elles jaillissent au pied d’une chaîne de co- 
teaux, que les Sauvages appèlent coteaux de prai- 
ries, parcequ’ils partagent du Nord au Sud, ces 
vastes prairies, qui, des montagnes du Grand-Ai- 
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gle, jusque vers les sources delà Terre-Bleue, 
séparent le Missouri du St. Peter. 

Je ne puis pas vous dire non plus précisément 
la po ition géographique de cet endroit, (le Lac 
Travers,) car le Major me l’a caché rigoureuse- 
ment ; il avait sans doute ses raisons pour cela, 
je ne veux pas chercher à les connaître : mais 
je suppose, qu’elles peuvent être environ au 
47me. dégré de latitude, et au 20me. et -j de 
longitude Ouest du Méridien de Washington. 

La distance du Fort St. Antony est à peu près 
de 280, milles par terre, N. N.-O., et 400 par la 
rivière, qui fait beaucoup de détours. 

Ce Lac et les sources du St. Peter se trouvent 
sur le sommet des terres hautes, qui séparent les 
eaux, qui tombent vers le Sud, de celles qui des- 
cendent au Nord ; et .en effet les eaux du Lac et 
du St. Peter se croisent en direction opposée ; 
car celles du premier coulent dans la Rivière- 
Rouge, et conséquemment dans la Baie d’Hud- 
son, et celles du second dans le Golfe du Méxi- 
que, par le Mississippi. 

Le Lac Travers se trouve sur un des points les 
plus élevés de l’Amérique Septentrionale ; et il 
n’est formé par aucun affluent ou confluent tribu- 
taire ; tout est prairies et plaines éternelles au 
tour de lui, et on ne voit d’où il puisse tirer ses 
eaux. C’est un phénomène d’autant plus surpre- 
nant, qu’on n’y trouve aucune trace, qui puisse 
caractériser un cratère de volcan éteint, et la peti- 
te profondeur de son lit en exclut même la pré- 
somption. Sa longueur du Sud au Nord, est d’en- 
viron 1.5 milles, sa plus grande largeur, de deux. 
Deux iles, souvent habitées par les Sauvages, le 
parent agréablement, et ses bords variés de bois, 
et de prairies y répandent beaucoup d’agrément. 

Le Grand Wanathà, que nous avons vu à l’ar- 
ticle du dénombrement des Sioux, dans notre 
4me. promenade, vint nous recevoir à notre ar- 
rivée, et nous invita à un festin. 11 avait été averti 
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d’avance, et conRéquemment un chien avait été 
immolé, et fumait sur l’autel d’Epicure. Avec 
la faim, qui continuait à nous dévorer, nous l'au- 
rions trouvé délicieux, et il n’en serait pas même 
resté cette portion, que les Sauvages, après le 
banquet, distribuent aux malades plij'siques, et 
moraux; ils le considèrent un met sacré, salutaire 
au corps et à l’ame : mais la viande du Buffahe 
obtint les suffrages de notre goût. ' Ici il est bon 
d’observer. Comtesse, que le chien, auprès des 
Sauvages, en quelqu'occasion, qu’ils l’immolent, 
est toujours une offrande aux Manitoux\ et c’est 
également par dévotion, qu'ils le mangent ; com- 
me les prêtres de l’antiquité, qui faisaient une 
très bonne chère des victimes, que les bons cro- 
yons consacraient à l’Autel de la Divinité. Par 
cette préférence, nous aurions donné là on grand 
scandale, si. heureusement, nous n’eussions pas 
eu affaire à un Roi, qui, comme presi^ue tous les 
Rois, n’est scrupuleux, en fait de religion, qu’au- 
tant, quesps intérêts l’éxigent. 

Mr. le Major lui fit aussi un sermon, aussi aca- 
démique, que le précédent, touchant les qualités 
sublimes, physiques et morales, de son Gouver- 
nement ; car les Américains, en fait de modestie, 
ne le cèdent en rien aux habitons de leur Mère 
Patrie. Mais comme les conclusions de ce dis- 
cottrs n’étaient pas plus généreuses, que celles 
de l’autre, sa Majesté ne daigna pas seulement 
le regarder; et pendant que l’interprète lui ren- 
dait des maximes économiques, &c., il s’amusait 
à rire, d’un air nonchalant, tout à fait souverain, 
et à badiner avec le Prince Kfénéditsire, qui était 
étendu parterre à côté de lui. 

Ces Messieurs de la Cohmhton Company, non» 
ont reçus avec beaucoup de politesse, et depuis 
trois jours, que nous sommes ici, la faim a com- 
mencé à devenir seulement appétit; mais nou- 
veaux dans ces lieux, nombreux et gênés dans 
des bûtes, ils sont logés plus mal que les Sau- 
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vap^, qui peuvent au moins changer de place 
tous les jours, lie plus, obsédés de Bauvagesses, 
qui sont leurs remmes, à ta mode du pays, il u'est 
point en leur pouvoir d'éviter la malpropreté, 
qu’elles y portent. C’e.st pourquoi j'avais de- 
mandé de loger dans une dé nos teittes sur la 
prairie ; mais le Major, qui veut aussi m’exercer 
a.la vertu de ta patience, s’est relusé à la faire 
dresser; et les puces, et la vermine se sont ac- 
cordés avec lui à en pousser lesépreuvesjusqu’aa 
martyre. C'est peut-être pour me purger du 
mauvais sang, qu’il me fait taire. 

Je vous quitte. Comtesse, pour que vous pois- 
siez vous délasser d’une promenade, que je vous 
ai lait faire en courant, comme je l’ai laite moi- 
mcrae, et dont la peinture ne peut, que se ressen- 
tir de la hâte, avec laquelle j’ai jeté mes pensées 
sur le papier. Mais en otoi, vous cherchez un 
ami, et point un écrivain. 
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LETTRE VII. 

DuLacTR^ VERS, àla Cohnie de PEMBEJS’AR, 
ou de la Compagnie de la Baie ctHUDSOJY. 

Da la Colonie dite de Pembenar, eor la Rivièra 
* Sanglante, 10 Août 1823. ' 

Quoique vous devez encore courir un peu, 
Comtesse, et dans des régions, où la Nature ne 
s'oITre pas sous des traits aussi intéressans, que 
ceux que vous avez vu dans la promenade pré- 
cédente, néanmoins, comme je vous conduit tou- 
jours vers la traicheur, c’est-à-dire, vers le Pôle, 
et à des incidens plus variés, j’espère, que vous 
en serez moins fatiguée. 

Le pays, que nous allons parcourir est une 
prairie éternelle, qui n’est entrecoupée, que par 
des rivières, et des lisières de bois, qui parent 
leurs bords. L’horison seul borne les espaces im- 
menses, qui les environnent, et la direction, que 
chacun veut prendre vers, ou entre les quatre 
points cardinaux du monde, est la seule route, 
qui se présente à vos pas. Nous nous tournâmes 
vers le point septentrional, et nous l’avons cons- 
tamment suivi jusqu’ici. 

Nous parûmes le 24 Juillet du Lac Travers, en 
le saluant de nos coups de fusils ; et ce même jour 
les Buifaloes parurent à nos yeux. IVlon cheval 
lui-même les annonça aussitôt, par l’ardeur, qu’il 
fit paraître. Etant le plus beau, et le moins fati- 
gué de l’Expédition, il se montra aussi le plus vail- 
lant dans cette chasse extraordinaire. Marchant 
Burles traces de Mr. Renville, chasseur renommé, 
parmi les Sauvages mêmes, je laissai la bride à 
mon cheval, pour courir le Bufifaloe, que nous vî- 
mes le plus près Je l’eus bientôt atteint, et dé- 
passé, quoiqu’il fut à la distance de deux ou trois 
milles de nous ; et l’ayant tourné, nous le pous- 
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iiâmeB vers nos gens, pour leur ménager le plaisir 
d’un spectacle si nouveau ; et sous leurs yeux, 
je l’abattis d’un coup de fusil. En même tems 
Mr. YefFray. un de ces Messieurs du Lac Travers, 
qui nous, servait de guide, en tuait un autre à 
peu de distance ; et le soir, le chartier, qui por- 
tait dans sa cbarette, mon bagage, dont j’avais 
déchargé mon cheval, nous fournit le troisième. 
L’abondance était pour la première fois dans no- 
tre camp ; il n’y avait point de bois, mais la 
fiante de BufTaloe, qu’on trouve dispersée par- 
tout suppléa à merveille ; elle fait un tèu d’une 
force étonnante. 

La surprise, qui me frappa, en voyant de près 
cét animal, fut égal au plaisir, que j’éprouvai en 
le chassant; il est d’une aspect terrible, effrayant. 
Sa grosseur approche de celle de l’Eléphant; 
A sa crinière mouvante, au poil long, qui lui cou- 
vre le cou et la tête, et lui retombe sur les yeux, 
on le prendrait pour un lion. Il porte une bosse 
comme les chameaux; ses fesses et sa queue sont 
celles de l’Hipopotame ; il a des cornes qui 
ressemblent à celles du Grand Bouc des Roeky 
Mouniains, et des jambes de Boeuf. 

Le jour d’après, nous trouvâmes le Grand Chef 
campé dans ces prairies, près de la Rivière des 
Sioux, Ciantapà-Wàipà, qui sert de débouché aux 
eaux du Lac Travers. Il était sous une tente toute 
neuve et très propre ; il nous offrit des bosses, et 
des langues de Buffaloe très bien assaisonnées, et 
qui sont les morceaux les plus friands ; mais il 
garda toujours un maintien, et un silence rigou- 
reux. On voyait des troupeaux innombrables de 
Buffaloes, partout, où l’oeil se tournait. Je priai 
le Major de vouloir bien engager le chef à nous 
donner le spectacle d’un chasse à coup de 
flèches ; mais comme il n’avait pas assez exercé 
ma patience, il me dit, avec sa complaisance or- 
dinaire, qu’il ne pouvait pas s’arrêter. 

Je le laissai aller; et Mr. Renville obtint ’du 
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cbeC()e satisfaire ma curiosité. Nous galopâmes 
vers une prairie, qui eiiétail noire. Mon cheval, 
qui n'écoutait plus ni le t'rein. ni la vois, enfonça 
le centre du troupeau, et en le partagant en deux, 
il en tourna plu ieurs. Le chef, qui me suivait 
avec Mr. Ken\ille, décocha sa Üêche, et il en 

f n rça une vache ; elle se sauvait encore, mais 
a tléclte, s’enfonçait toujours d'avantage à me- 
sure, que la bête tuai chait, et elle tomba, quand 
le Irait eut pénétré toute entier. Jamais at- 
titudes plus belles, que celles de ce chef, n’exci- 
tèrent mon admiration. Je voy ais tour à tour eu 
lui la statue équestre du Marc-Anréle du Capi- 
tole,e< celle du Grand Uoi Mumide. Jamais spec- 
tacle ne me frappa d'un tel étonnement. ,Je 
cro^ ais voir les jeux, et les combats des Anciens. 
Je jouais presque le même rôle des premiers In- 
diens, qui voyaient un être d'un drdre supérieur, 
dans le premier Eurôpéen à cheval, qui parût à 
leurs yeux : et lui, son carquois, son cheval, et 
sa victime formaient des modèles dignes du pin; 
ceaii de Raphaël, et du ciseau de Canova. J'é- 
tais tellement ravi, par tout cet ensemble prodi- 
gieux, que j’oubliais, que j’étais un chasseur: et 
ce ne lut qu’au son de la voix du chef, qui m’in- 
diquait une génisse, passant à peu de distan- 
ce de moi. que je me réveillai, la tirai, et l’abat- 
tis. Sa Majesté me fil i'bqiineur de me dire, que 
jel 'avais tirée à 'merveille. Celui de uos Grands 
Veneurs, qui recevrait un tel compliment d’un de 
nos rois, passerait à rimmortalité ; et les poètes 
do Cour se disputeraient l’honneur de le chan- 
ter. Mr. I^nville tua un BulTaloe. 

Les loups figuraient aussi sur la scène, et ajou- 
tèrent à cette grande représentation des épisodes 
les plus singuliers, et très liés avec l’action prin- 
cipale, suivant toutes les règles de l’Epopée. 

Cet animal est aussi friand, que l’homme, de 
la viande délicieuse du BulTaloe ; mais, comme il 
cfit trop faible pour s’attaquer à lui, il emploie 
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la rase, pour en faire sa proie. Quand il voit des 
chasseurs, il se met aussitôt sur leurs traces, et 
il en tire tout le parti, que les circonstances lui 
offrent. Tantôt il se régale des restes, qu'on laisse 
sur la prairie ; tantôt il suit ceux, qu’il aperçoit 
avoir été blessés, et que les chasseurs ne peuvent 
pas atteindre ; mais cette fois<ci ils se sont mon- 
trés dans un rôle, tout à fait nouveau. 

Trois de ces animaux chargèrent avec nous 
sur la grande bande, et au moment, que les va- 
ches, occupées à nous fuir, ne pouvaient 'pas dé- 
fendre leurs petits, chacun de ces loups ht sa 
prise d'un veau, et ils se retirèrent à la hâte du 
champ de bataille, prenant la direction, qui le» 
éloignait plus promptement do 'danger. Quand 
la faim les irrite, et qu’ils 'ne trouvent point de 
chasseurs, qui les aident, ils ont recours à une 
autre ruse, qui est encore plus êtonnaiite. Il» 
s'approchent cinq ou six d'une barnle, sans avoir 
l’air d’y toucher. Les Buffàloes, qui ne les crai- 

K ent pas, ni ne les fuient, ni ne les chassent. 

signalent entr'eux la victime, qui est tou- 
jours une femelle, comme beaucoup plus pré- 
cieuse, que le mâle, et ils choisissent, sans faute^ 
la plus grasse. Tandis que deux ou trois l’amu- 
sent, sur le devant, faisant semblant de jouer 
avec elle, un des plus babiles, la saisit par derw 
rière. aux mamelles, et au inoment qu’elle se 
tourne pour s’en débarrasser,' ceux' du devant 
lui sauteiit au gosier, et l’étranglent. Il arrive 
néanmoins quelquefois, que leurs ruses, et leur» 
effijrts deviennent inutiles. Mais rejoignons notre , 
troupe. Comtesse, car elle avance, tandis, que je ' 
demeure à contempler les prodiges de la Nature- 
Mr. Renville vint me mettre sur les traces de 
ces Messieurs, et s’en retonriia rejoindre le CheÇ 
qui, en attendant, préparait à sa famille on plu» 
grand nombre de victimes à écorcher. Son vo- 

Î rage avec l’Expétlition finit là: car ses affeire» 
’empêcbaieat de pousser plus loin. Je les trou- 
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rai campés près d’un petit bosquet, qui sem- 
blait avoir été placé là par la Providence, pour 
fournir dequoi nous refaire d’un orage terrible, 
qui nous avait mouillés jusqu’à la moelle des os. 

Le 27 nous arrivâmes à midi au confluent de 
la Rivière des Sioux, et de la Rivière, qu’on ap- 
pèle Rouge; et ici il faut nous arrêter un ins- 
tant, pour signaler une erreur, ou plutôt une 
fraude géographique. 

Charles II, d’Angleterre, par sa charte de 1 670, 
donna, de son chef, ce qui ne lui appartenait pas ; 
etcommelés hommes profitent volontiers des abus, 
V qui favorisent leurs vues, il s’appuya aussi sur la 
bulle du fameux Borgia, indigne du nom sacré de 
Pontife, c’est à dire, sur le droit de découverte, 
et le prince Robert et ses associés, sous le nom; 
de Compagnie de la Baie tt' Hudson, s’approprièrent 
non-seulement le commerce exclusif de pellete- 
ries &c. de ces cotitrées, mais aussi toutes les terres 
voisines, et au-delà de la Baie <P Hudson. Notez, 
que cette Baie avait été découverte, avant les 
Anglais, par le Danois Ânschild. Ils imaginèrent 
ensuite, que cette propriété s’étendait jusqu’aux 
sources de la Rivière Rouge, et sur toutes les 
terres baignées par lesdiflerentes rivières, qui s’y' 
jettent: et, comme le cours de la véritable Rivière 
Rouge ne remontait pas aussi loin, et ne recevait 
pas un aussi grand nombre de rivières tributai- 
res, que ces Messieurs le desiraient, iis bapti-;; 
aèrent celle-ci du même nom ; et les géographes,' 
qui souvent font des caries, sans avoir jamais per- 
du de vue le clocher de la paroisse, et, quelque- 
ftfis, avec une plume, une boussole, et un sextan 
infidèles, sanctionnèrent cette escroquerie. En 
conséquence, d’après eux, il y a deux Rivières 
Rouges, l’une près de l’autre, comme vous verrez 
par la suite, et qui s’unissent et se confondent en- 
semblent. Celle-ci, donc, je répète, dans laquelle 
la Rivière desSioux se jette, n’est nullement la 
Rivière-Rouge, mais bien la Rivière JS'egtàquano- 
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sibi, comme les Chypowais l’appèlent, ou de la 
Queue de Loutre^ parcequ’elle sort du Lac de ce 
nom. Les Sioux la connaissent sous le nom de 
Kakawennpé-Watpà. ou des Chutes, parcequ’elle 
en rencontre beaucoup en sortant de ce Lac. 
Dans l’après diner nous découvrîmes un trou- 

Ç eau de bêtes fauves, qui paissaient au loin. Mr. 

eflfray me suivit ; et comme mon cheval, avec 
toule sa vitesse, n’aurait pu les atteindre, nous 
eûmes recours à la ruse, comme les Loups. Nous 
marchâmes vers elles, trainant le ventre contre 
terre, et nos chevaux, qui nous suivaient, la bride 
attachée à notre bras droit, et qui fixaient seuls 
leur attention, nous ménagèrent le moyen de les 
approcher assez, quoique en pleine prairie, pour 
pouvoir les tirer ; nous en tuâmes une. C’est 
un superbe animal, avec des formes, qu’on ne 
saurait peindre assez belles. 11 appartient à la 
famille des Rennes, et on peut comme ceux- 
ci, l’aprivoiser, le dresser pour la charette, et le 
traîneau. C’était une femelle, qui, n’ayant pas de 
bois, ressemblait absolument à un beau cheval 
Anglais. Mr. YefTray Técorcha, et nous en em- 
portâmes autant de viande, que nous pûmes ^ car 
elle est délicieuse. 

La nuit nous surprit, et les feux lointains du 
camp furent notre seul guide pour rejoindre l’Ex; 
pédition. A notre arrivée, nous la trouvâmes 
toute en agitation. 

Ils avaient rencontré une bande de Stoux. H 
Major croyait avoir vu dans leur traits, des inten- 
tions hostiles; il croyait même avoir été menacé, 
et conséquemment tout le monde le croyait; 
comme les courtisans de l’Abbé Casti, qui con- 
venaient avec Sa Majesté, qu’il pleuvait à verse, 
quoique le Soleil brillait dans sa plus grande 
splendeur. Il fallait donc faire semblant aussi 
de le croire ; et pour la première fois, depuis que 
je me promenais en Amérique, je mis mon épée 
à mon côté. Mais, comme le Major avait eu 
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l’imprudpnce de leur dire, que nous étions restée 
en arriéré avec nos chevaux, qui sont le priiici* 
pal appât des Sauvages, sans qu’ils fussent venus 
nous attaquer; ce qu’ils auraient pu faire aisé- 
ment, au moment que nous rentrions au camp; 
que, d’ailleurs, il avait mis quatre ou cinq sen- 
tinelles, qui criaient pour qninze.autourdu camp, 
je crus n’avoir aucun danger à craindre ; et je 
me mis traquillemeiil à dormir sous une charrette. 
Mais à minuit je fus réveillé. Le camp était plus 
en fuite, qu’en marche. L’agitation du Major 
n’était pas encore calmée ; et nous ne fîmes hal- 
te, qu’à midi, le 28, sur les bords de la rivière de 
la Queue de Loutre, là, où la rivière la Folle-JÎvoi- 
ne, ou Saû- Watpà, s'y décharge du côté de l’Ouest. 
La nuit nous avions traversé deux autres petites 
rivières, qui descendent de l’Est, la Perelle, ou 
Wayeceiaos'iH- Watpà, et celle du Bois Fort, ou 
Cioutanka- Watpà. Il faisait une chaleur terrible, 
d’autant plus sensible, que les nuits étaient très 
froides. Le thermomètre de Farenheit montait 
quelquefois, le jour, à 94, 96, et 98, et la nuit 
descendait jusqu'à H2. 

Je me reposai encore à l’ombre d’une charret- 
te, car dans le bois les moustiques nous dévo- 
raient ; et pour comble de malheur, je ne pou- 
vais pas me baigner; cette rivière est si bourbeu- 
se, qn’on enfonce dans la vase jusqu’au col. 

Ces Sauvages, qui nous faisaient tant courir, 
tâtaient ceux mêmes.qui nous avaient donné un fes- 
tin au Lac de la Grosse-Roche. Je crois que, par 
la peur, qu’ils ont faite au Major, ils ont voulu se 
venger de ce que, ce jour là, il ne leur avait don- 
né. que des paroles: et cette peur n’a pas été pe- 
tite.car depuis lors il n’a plus permis, qu’on chas- 
sât les Butfaloes. de crainte d’irriter ces Sauva- 
ges ; et, pour mettre des postes avancés et des 
vedettes, au tour du camp, il avait fait de nous 
une conscription générale, qui dura jusqu’à une 
journée de marche de Pembenar. 

Vous auriez bien ri, Comiesbe, de m’entendre 
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déclamer le Æ is welL et le Who cornes there f 
quand j’étais en sentinelle la tiuit. Les oies, qui 
sauvèrent le Capitole, ne criaient pas de meilleu- 
re grâce. Je n’aurais jamais cru qu’il dût m’ar- 
river de monter la garde en Anglais Mais 

c’est le sort des pauvres Italiens Ils ne la mon- 

teront jamais, je crois, dans leur langue. 

Des régions, qui n’ont jamais été parcourues 
par aucun autre promeneur, ni par d’autres Ex- 
péditions, exigent quelque détail géographique 
de plus, que le laconisme épistolaire, et m’a pa- 
resse ordinairement n’accordent. C’est pour- 
quoi je vous occupe de toutes les rivières, que 
nous rencontrons, et j’ai la patience de torturer la 
votre, même par leur nom sauvage, parceque les 
Savans, les Hellénistes, les Orientaux &c., dont 
vos beaux cercles fourmillent, pourraient peut- 
être y deviner, ou présumer, par quelque analogie 
de langue, l’origine de ces peuples. 

Les rivières, que nous avons passées le 29 et le 
30, jours très avares d’incidens, sont la Kautà- 
Watpà, ou Rivière aux Prunes ; qui n’avait ni 
prunes, ni eau, et nous mourions de soif; la Ko/’ 
tapà-Watpà. ou R'^ère aux BufTaloes, lesquels au- 
raient souvent poussé mon cheval à enfreindre le 
Veto du Major, si je ne l’eusse pas strictement 
rappelé à l’ordre, et à la discipline ; et une autre, 
qui s’appele aussi de la Folle Âvoine : elles se jet- 
tent dans la Queue de Loutre, toutes du côté de 
l’Est. La rivière la Cayenne, ou Kayoës-Watpa, du 
nom des peuples, qui habitaient autrefois ses *ri- 
ves, et que les Sioux ont chassé vers la Colombia ; 
la Rivière des Ormeaux, ou Kousioü-Watpà, de la 
quantité de ces arbres d’une espèce, et d’une 
hauteur extraordinaire, qui parent ses bords, et 
la Rivière aux Outardes, oa Magassan-Watpà, du 
nom de ces oiseaux, qui la fréquentent. Toutes 
ces dernières affluent du côté de l’Ouest ; celle 
des Kayoé's est assez considérable. ‘ 

Le 31 Juillet nous arrivâmes à la véritable 
Rivière Rouge, qui descend à l’Est, du Lac du 
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même nom. et reçoit, 15 milles au-dessous de 
l’endroit, où nous l’avons passée, celle de la 
Queue de Loutre, la Rivière Rouge de la Com- 
pnenie de la Baied’Hudson, dont les sources sont 
au S. S.-E. de son confluent. 

Des Géographes disent, que le sable, et le gra- 
vier rouge, qui couvrent son lit, ont été l’origne 
de son nom ; mais il n’j a là rien de rouge. La 
raison en est bien differente ; et quoique le rouge 
y entre pour quelque chose, néanmoins on s’est 
trompé sur la manière de l’appliquer. 

Cette Rivière, comme le Lac, d’où elle sort, 
sont les frontières, qui séparent, de ce côté-ci, les 
prétentions territoriales des Sioux, et des Cypo- 
tvais,ou du moins, où ils se sont toujours rencon- 
tres, et se rencontrent encore, le plus souvent ; 
et le lac, et la rivière ont été bien des fois le 
théâtre sanglant de leurs guerres féroces, et 
leurs eaux ont été mille fois rougies de leur sang ; 
con è()( emment, les Sioux et \ea Cypowais ont 
toujours appelé cette rivière, et l’appèlent en- 
core Rivière Sanglante ; Menisàa-Watpâ les pre- 
miers. les seconds Sahaguinigney-Sibi ; ainsi que 
le Lac d'où elle sort, le Lac Sm^glant. 

Au deçà de cette rivière, nous n’avons plus vu 
de Buffaloes. Le pays n’est plus si découvert ; 
des broussailles, et des bosquets épars leur font 
craindre, en été, le chasseur insidieux, qui s’y 
cache; mais, en hyver, ne trouvant rien à manger 
datis les vastes prairies, dépourvues d’arbres et 
d’àrbustes, et dont l’herbe est tous les ans incen- 
diée par les Sauvages, ils s’y tiennent fréquem- 
ment pour ronger les bouts des rejetons, qui sont 
leur nourriture principale dans cette saison, ain- 
si que celle des chevaux de ces pays; car ces fri- 
mats terribles dévorent tout. 

Jusqu'à présent, Comtesse, vous n’avez vu que 
la manière dont on chasse les Buffaloes à cheval: 
mais il en existe d’autres tiès curieuses, car les 
Sauvages n’ont pas tous deschevaux. Avant,donc, 
que je m’éloigne de ces endroits, que je ne re- 







verrai sans doute plus, asséyons nous un instant, 
sur les bords de cette charmante rivière, à l’om- 
bre de ces beaux pacaniere, et étudions les traits 
singuliers qui distinguent cet animal ; observons 
sur les lieux, et nous en aurons des idées plus 
correctes, et plus intéressantes, que celles, qu’on 
pourrait trouver dans des livres, même, des plus 
profonds naturalistes. 

Vous avez vu que les BuflRiloes paissent par- 
mi les loups, sans aucune crainte, peut-être, par 
mépris, ou pareeque les brutes, aussi bien que 
les hommes, doivent remplir leur destinée. Les 
Sauvages se déguisent en loups, les approchent 
à quatre pattes, et les percent de leurs flèches. 
Ils se servent exprès de cette arme, en cette oc- 
casion, pareequ’ils cachent très bien leur car- 
quois sous le ventre, tandis que leur fusil les em- 
barrasse. Le coup muet de l’arc ne les épou- 
vante aucunement, conséquemment ils multi- 
plient les victimes. De cette manière ils épar- 
gnent aussi le plomb et la poudre, et recouvrent 
toutes leurs flèches, quand ils écorchent la proie. 

Lorsque les Sauvages chassent ainsi, plusieurs 
ensemble, chacun a ses flèches marquées, comme 
à la guerre, et par ce moyen on reconnaît, après, 
ceux qui ont été les plus vaillans; et si quelqu’un 
chasse séparément, il s’empare de^l’animal, qui 
a été tué par la flèche, qui porte sa marque. Dans 
la saison, où la Nature réveille, ou renouvelle 
leurs amours, les Sauvages, sous la dépuillc, et 
avec le mugissement du Buflaloe, trompent, et at- 
tirent les vaches, qui approchent sans crainte, et 
rencontrent leurs flèches et la mort. Ailleurs, 
sous les mêmes dèguisemens, iis les amusent, et 
les entraînent dans un enclos, et en font des bou- 
cheries. Ainsi on voit le Dauphin, avec une 
finesse égale à celle des Sauvages, attirer par 
un charme irrésistible les Thons dans le filet du 
pêcheur. 

Quand la glace n’est pas encore très épaisse 
sur rivière, ils épouvantent la bande à coup 
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de fusils par derrière, tandis qu’un d’eux, sous lu 
figure d’un Buffaloe, fuit du côté opposé, à fa tête 
de la bande,et traverse la rivière. Toute la bande 
le suit, car les Buffaloes sont comme les mou- 
tons de Panurge, où l'un va, les autres vont ; la 
glace, qui ne peut pas résister à l’énorme poids 
de cette sorte de multitude, se casse, et la confu- 
sion et l’embarras offrent bonne prise aux Sau- 
vages, qui sortent de leurs embûches, où ils se 
tiennent cachés, prêts à profiler du piège. Enfin, 
le Sauvage les approche, à quatre pattes, dans 
l’herbe, et les tire de son fusil, et de son arc. 

De quelque manière, qu'on chasse le Buffaloe, 
il faut toujours 'marcher sous le vent, car, autre- 
ment, il flaire l'homme de fort loin, et le fuit, 
même, sans qu’il le voie. 

Il est très dangereux de le tirer, quand il est 
endormi, car, s’il n’est que blessé, il se lève en 
sursaut, et fonce sur le chasseur, comme lancé 
par un mouvement irrésistible. Lorsqu’il voit 
une de ses favorites blessée, il arrive par fois, 
qu’il combat, comme pour protéger sa fuite, la 
couvre de «^on corps, et meurt à ses côtés vic- 
time de son amour héroïque. 

La vache est fidèle au mâle, qu’elle a choisi, 
jusqu’à ce qu’elle ait déposé le fruit de leur 
union, tandis que le Buffaloe partage ses affec- 
tions parmi une foule d’amantes, comme le Grand 
Turc dans son sérail. C’est une distribution de 
la Providence, et de la Nature, combinées, pour 
aider à leur génération; car par une de ces 
dispositions du Créateur, incompréhensible aux 
créatures, il y a très peu de mâles, et une quan- 
tité prodigieuse de femelles, malgré que celles- 
ci, et par la délicatesse de leurs viandes, et par 
la qualité de leurs peaux, soient les seules, dont 
les chasseurs et les loups font leurs proies; et sur 
cent de ces animaux, qu’on tue, on ne trouve 
peut-être pas trois males. Ce mois-ci est leur 
printemps.' 

Il est très curieux de voir comment le Buffa- 
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loe fait aa cour à sa belle du moment. Il danse au- 
tour d’elle, parcourant un espace de terrain, en 
rond, comme un cheval au manège. La vache, 
immobile, au milieu du cercle, lui exprime, par 
un doux mugissement, et aa tendresse, et ses dé- 
sirs, et ils célèbrent leur hymen. 

Les Sauvages, surtout ceux, qu’on appèle Gens 
du Large, c'eut k dire, qui errent au loin datis ces 
immenses régions de prairie, lesquels, comme je 
vous ai déjà dit, trouvent presque tous leurs mo- 
yens d’existence dans les Buffaloes, regardent, 
et vénèrent cette danse, comme le présage de 
leur abondance, et le Palladium de leur Indé- 
pendance : et, à la vérité, dans la disette, où ils 
se trouvent, d’autres animaux, dans un pays si 
découvert, ils se verraient souvent réduits aux 
plus extrêmes besoins, à une existence précaire, 
sans les ressources, que le BufTaloe leur apporte. 
Ils en font conséquemment un objet de culte, et 
leur danse, qu’ils désignent sous le nom de danse 
du Buffabe, où ils imitent sa marche, son mugis- 
sement, et tous ses mouvemens, ne peut être re- 
présentée, que par les Initiés aux Mystères de la 
Grande JHedecine, 

Il est des saisons, où cet animal disparait; il 
est comme les oiseaux de passage ; il émigre 
comme eux ; mais moins régulièrement, et des 
saisons s’écoulent quelquefois, où l’on attend en 
vain son retour. 

Les Sauvages n’ont pas encore su à quelle 
cause attribuer cette absence, il arrive aussi, 
qu’il fait des émigrations soudaines, également 
incompréhensibles. C’est pourquoi les Sauvages 
s’empressent davantage, malgré leur inertie, et 
leur système de vivre au jour, d’en prévenir les 
fâcheuses conséquences, la famine, et le manque 
, de tente, de lit, et de manteau, par le soin, qu'ils 

f irennent d’en conserver la viande et les peaux. 
Is préparent celle-ci, mieux que les tanneurs, 
n’ayant pour inslrumens, que des os de la bête, 
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qui leur servent de grattoir, &c. Ils en coupent 
la viande en tranches très larges, et très minces, 
et les font sécher ou au soleil, ou à la fumée, et 
en font des balots si bien serrés, qu’ils cofiser- 
vent parfaitement saines pendant des années. 

Il faut continuer notre promenade. Comtesse. 
On quitte à regret ces belles eaux, qu’on veut 
faire passer pour rouges; mais nous les retrou- 
verons, peut-être encore, plus haut, car le projet 
d’aller chercher les sources du Mississippi, est 
toujours l’aiguillon principal, qui pousse mes 
pas. 

Vous serez étonnée, comment j’ai pu m’ar- 
rêter assez pour faire cette longue conversation. 
Vous savez. Comtesse, que chacun a son bon 
Génie : le mien a fait verser deux charrettes, de 
l’Expédition, sur ces rivages très difficiles, et j’ai 
gagné le tems, que le Majora perdu. 

Le 1er. d’Août il fit une chaleur brûlante, tan- 
dis que la nuit avait été très froide. Cela tom- 
bait mal, car nous nous trouvâmes au sec pen- 
dant toute la journée. La rivière Ciokan- fValpà, 
ou du Marais, où nous espérions nous désaltérer 
à midi, n'avait pas même de la boue, qui dans la 
circonstance n’aurait pas été mauvaise. Quand 
le soir nous arrivâmes à un bourbier puant, nous 
fîmes le pendant de cette fameuse toile, où le 
Grand Dominicbino a peint, d’une^manière si ma- 
gique, la soif du peuple Hébreu dans le désert. 
Nous tombâmes sur ce bourbier, tous pêle-mêle, 
hommes, chiens et chevaux. L'un couché sur son 
ventre y enfonçait sa bouche, l’antre sa tasse, 
un troisième ses mains, et un antre son chapeau, 
ou son bonnet. On se disputait la place, et cha- 
cun cherchait la sienne ; mais ici les chevaux 
avaient décidément l’avantage et les plus puis- 
sans mojens. La boue faisait de nos figures de 
jolis minois, et, pour achever ce masq ue comique, 
cette bourbe limpide nous laissait une paire de 
moustaches ; enfin, pour nous achever de peindre 
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les coups de pied des chevaii* nous avaient ren* 
dus presque tous boileux. Qu'il serait commode, 
dans celle sorte de promenade, d'avoir avec soi 
ce petit bout de la verge de Moïse, que les Juifs 
d’Amsterdam p'étendent posséder, dans leur 
Sauclu Snnctorum. 

Nous passâmes le 2. la rivière appelée ^es Deux 
Rivières. JVipa-Watpà. ei le nous arrivâmes ici, à 
cette Fameuse Colonie. qu'on apfièle Pembenar, 
du nom d'une rivière, qui de-^rend de l’Oeu t. et 
se jette ici dans la Rivière Rouge, et que les 
Sauvages appèlent Wfttnciu-Waljià. 

Depuis le conduenl de la Queue de Loutre, la 
Rivière Rouge reçoit aussi, du même côté de 
l’Ouest, la rivière .dtkasia-Wutpà, aux Tortues, la 
M^niscouya Watpà. ou du Sel, et la Menissiceya- 
Watpà. ou du Parc, ainsi nommée parce que les 
Sauvages y ont fait un de ces enclos, dont je vous 
ai parlé plus haut. 

Cette Colonie, où son squelette, est un réper- 
toire de toute sorte de tromperies, de toute sorte 
de crimes, et d’atrocités. C’est un de ces mons- 
tres hideux, que la Générosité .Anglaise a enfanté, 
et enfante partout, où son avarice, et son égoïsme 
portent leurs pas. 

il est dommage. Comtesse, que je me promène 
seulement ; «i j’étais voyageur, j'aurais un vaste 
champ pour vous faire des narrations éternelles, 
mais je ne puis vous en offrir, qu’un petit tableau, 
et en esquisse. Afin que vous puissiez mieux ju- 
ger de la scène, qui va s’ouvrir devant vous, il 
est bon que je vous trace au|>aravant chorogra- 
phiquemeut le théâtre de l'action. 

La Rivière Rouge partage la colonie, qui s’est 
étendue jusqu'ici, mais qui a comnveiicé «soixante 
milles plus bas, directement au Nord, près de lâ, 
où la rivière des Assiniboins. qui descend de l’O. 
«'y jette. La Rivière Rouge parcourt encore un 
espa<-e de 30 milles, en allant toujours vers le 
Nord, et va tomber dans le Lac Wiuipic; celui- 
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ci, à IVxtrémité de sa longueur, qui est de 300 
milles du Sud au N. N.-O., se décharge dans la 
Baie d'Hudson, par un grand canal naturel, qui 
descend N. N.-E., environ 200 milles, et que les 
Anglais ont nommé la Rivière de Nelson, du nom 
du capitaine, qui le premier éleva un fort à son 
embouchure. 

La Cfompagnie de la Baie d’Hud'On, malgré 
les grandes concessions, qu’elle s’était arrogées, 
d’après la charte, dont je vous ai parlé plus haut, 
n’avait étendu son commerce guères au dessus 
du Lac Winipic. avant l'an 1806, mais jalouse 
des progrès, que faisait la Compagnie N. O., qui, 
comme vous avez vu dans mes troisième et qua- 
trième promenades, gagnait du terrain tons les 
joors. Elu pensa aux moyens d’arrêter ses pro- 
grès, et de pousse r plus loins ses propre? spécu- 
lations. On trouva, dans le projet d'une colonie, 
le moyen le pluf^ certain pour cette double entre- 
prise. Les tetns étaient favorables, car une 
grande quantité de monde désertait l’Ecosse, 
l’Irlande, et l’,\ngleterre. Il était même de la 
politique du Gouvernement Anglais de le favori- 
,ser, pour que ce torrent d’émigrés n’allât pas 
grossir davantage celui, qui devenait toujours 
plus alarmant pour l’Anglais, la population des 
Etats Unis. 

Mais pour mieux en imposer à la crédulité des 
aventuriers, il faut toujours quelque chose de 
grand, qui enflamme l’imagition, et présente des 
ill usions plus flatteuses, comme les glaces opti- 
ques du Cosmorama. On choisit, et on eut l’air de 
l’associer à cette entreprise. Lord Selkirk, Comte 
Ecossais, de haut r««g, et d'une grande fortune ; on lui 
accorda, publiquement, plus de qualités, et de 
richesses, qu’il n’en possédait; on le déclara 
Fère tendre d'autres colonies, qu’il avait formées 
dans le Canada, et qui. par parenthèse, avaient 
toutes échouées. La Compagnie fit semblant 
de lui vendre, en 1811, une grande étendue de 
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terres, sur la Rivière Rouge, qu’elle n’avait ac- 
quises ni des Sauvages. auxquels seul elles ap- 
partenaient. ni du parlement, qu'on n’avait nul- 
lement consulté, et qui ne pouvaient pas même 
être comprises virtuellement dans la charte de 
Charles II., car elle leur avait concédé seule- 
ment les terres voisines de la Baie d' Hudson. 

Cette comédie était propre pour eti donnera 
croire aux borgnes, mais la Compagnie N. -O., 
qui était très-clairvoyante, et qui avait ses agens 
dans le sein même du gouvernement, ne prit pas 
le change. Elle s'aperçut aussitôt, q e le Grand 
Lord n’était qu’une marionnette, qui jouait au 
gré de la Compagnie de la Baie d’Hudson. Elle 
vit dans ce projet utie tentative préméditée con- 
tre ses intérêts, et tendant à un commerce arbi- 
traire et exclusif. « 

Elle ne pût pas empêcher, toute fois, que Mr, 
Miles Macdonnell, avec quelques motitagnards 
de l’Ecosse, ramassés dans les terres du Lord, 
n’en posât les fuiidemens, en 1812, près du con- 
fluent de l'Assiniboin, où elle avait elle-même un 
Fort, établi depuis plusieurs années; mais elle 
s’occupa immédiatement à en miner les progrès 
de tous ses moyens, et, d’abord, en excitant, con- 
tre les colons l’animosité, et la jalousie des Sau- 
vages voisins. Mais, comme les Sauvages pre- 
naient des deuxrmaitis; et que, d’ailleurs, elle 
dut. peut-être, aussi s’appercevoir, que les demi- 
mesures ne valent jamais rien, elle se réunit, dans 
l’été de 1814, en grand conseil d’associés, au 
Fort William, sur le Lac Supérieur, un de ses 
grands établissemens, et y médita un plan de 
destruction. 

Dès son origine, la Compagnie N.-O. avait 
obligé tous les Canadiens, qu’elle avait engagés 
à son service, de se marier, à l’usage du pays, 
avec des Sauvagesses, pour les attacher à jamais 
à ces déserts, à ces forêts ; et pour former une 
génération d’émissaires, et d’esclaves obéissant ; 
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elle y réussit, et ce fui à cette race exécrable, 
qu'on appèle les Bois Bridés, de leur teint d'un 
brun plus foncé, que celui des Sauvages mêmes, 
et K des chefs, dont le plus honnête avait peut- 
être été flétri deux ou trois fois par les lois, qu'elle 
en confia l’exécution. Dés lors le masque lût levé 
des deux côtés, et une guerre ouverte en fût la 
suite. 

J’épargnerai à votre cœur sensible le récit des 
horreurs, qui révoltent la Nature, et l'Humanité, 
commises de part et d’autre; je me bornerai à 
vous dire, que la colonie fût battue, et dispersée 
dans le mois de Juin IHIû; et que, s'étatit de 
nouveau ralliée, elle fût détruite au même mois, 
en Itllfi. Le gouverneur Semple. qui avait succé- 
dé à Mr. Macdonnell, fait prisonnier l'année pré- 
cédente, fût massaéré avec une vingtaine de ses 
braves, et le fort fût pris et pillé. 

Cependant Sa Seigneurie était arrivée de l’An- 
gleterre au Canada. Il demandait des troupes 
pour aller au secours d’une colonie, qu'il procla- 
mait protégée par le gouvernement, et pour ar- 
rêter des coupables, qui avaient souillé le sol An- 
glais de tant de crimes. Mais le gouverneurgé- 
néral, qui écoutait plus volontiers les argument 
dorés de la Compagnie N.-O.. c^ue la faible voix 
de Sa Seigneurie, ne voulût lui rien donner. Il 
intenta un procès, mais on trouva le moyen de 
faire habiller en juges des hommes, qui étaient 
aussi parties intéressées dans la cause. 

Deux puissans ennemis peuvent se faire .du 
mal réciproquement, et travailler en mcmetems, 
sans s’en douter, en faveur d'un troisième, qui 
peut-être n’est pas leur ami, et guète à dessein 
leurs faux pas. Il me semble, que Machiavel, 
dans ce cas, leur conseille de se réunir ; c’est, 
je crois, ce que se sont dit les Empereurs Napo- 
léon et Aléxandre à Erfurt, et c’est aussi préci- 
sément ce qu'ont fait, prudemment, les Messieurs 
de la Compagnie de la Baie d’Hudson, et de la 


Compagnie N.-O., qui tous voyaient les Améri- 
Ciiiiis se réjouir de leurs dissentions; et, par un 
pacte d’oubli, de concorde, et d’association, ils 
ont caché au public, et au gouvernement, et leurs 
faux droits, et leurs crimes. 

Mais les massacres ! C’étaient les Sauvages. 

Et les viols !...,.C’étaient les Sauvages. Et lés 

pillages, &c. &c. &c. ! C’étaient les Sauvages, 

qui n'avaient pas même paru sur la scène. Par 
convenance, ou par décence, on livra aux tribu- 
naux, qui voulaient faire parade de justice, deux 
ou trois de ces malheureux Bois-Brulés. car, com- 
me dit Lafontaine : “ selon, que vous serez puis- 
“ sants ou misérables, les jugemens de Cours 
“ vous rendront blancs o$ npirs,” Et l’afTaire 
fût terminée. ^ „ 

Cependant, les deux Com'pa'gnies. réunies trou- 
vèrent, que cette colonie était pourtant très com- 
mode, et très utile. C’était une pépinière d’hom- 
mes, dont ils avaient grand besoiii, pour les nom- 
breuses stations de leur immence commerce, (]^ui 
poussait ses branches jusque sur la Colombia, 
ainsi que pour les transports, pour la navigation 
intérieure &c., et qu’ils payeraient, comme des 
esclaves, tandis que les Canadiens leur coûtaient 
bien cher. 

Mais l’Angleterre, l’Ecosse, et l’Irlande avaient 
déjà appris, que toute la fortune, qu’on pouvait 
espérer dans cette colonie, c’était tout au plus 
de vivre seulement, et bien mal ; que quelquefois 
on y crevait de faim ; que si le terrain était bon, 
les sauterelles, ou les orages, ou la bruine, détrui- 
saient toutes les denrées en herbe; que, quoique 
seulement au cinquantième degré, il y faisait 
aussi froid, qu’en Sibérie, qu’il étaitsi fort, que les 
hommes y gélaient. les arbres et les pierres se 
fendaient. Il fallait, donc, se tourner vers d’au- 
tres nations, et on trompa de bons et crédules 
Allemans, des Suisses avides, au moyen du grand 
prospectus, que je vous transmet ci-joint. (*) 


206 


Une partie de ces pauvres gens mourût ge- 
lée, ou de détresse; d’aulres ont fui. comme ils 
ont pu, à travers les fatigues, la faim, et les dan- 
gers, et se sont réfugiés dans les Etats-Unis. J’en 
ai rencontré moi-même au Lac de la Grosse Ro- 
che, qui faisaient pitié, ainsi qu'au Fort St. An- 
thony, où le colonel et ces otliciers les ont aidés 
de leurs secours, d’une manière vraiment philan- 
tropique, et ont eu la bonté de m’associer à cette 
consolation céleste, la seule réelle sur la terre, et 
l’ofirande la plus chérie, qu’on puisse consacrer 
à la Divinité, le soulagement de son semblable, et 
des malheureux. Le peu, qui est resté aspire 
aussi à se sauver par tous les moyens possibles. 
Mais c’est un pas, que la finesse, et l’avarice 
humaines ont rendu bien difficile. 

Les chefs de la colonie, afin d’enchainer. pour 
ainsi dire, à jamais, dans cette vaste prison, ceux 
qui ont eu le malheur de se laisser séduire, ou 
par leurs prospectus flatteurs, ou par leurs mis- 
sionaires, ont étudié, et trouvé le secret d’empê- 
cher, qu’ils n'ayent jamais un seul sol dans leurs 
poches. 

Aussitôt, qu’il parait du numéraire, la Compa- 
gnie le retire soigneusement. Elle a adopté des 
chiflbns pour monaie du pays, c’est-à-dire, que 
vous êtes payé, et vous payez avec des mou- 
choirs, des bas, des culottes, des jupes, des che- 
mises, &c., et quand même vous feriez une petite 
fortune, ou quelques épargnes, vous n’auriez ja- 
mais, que des chiflbns. 

On les a fixé à dessein, à prix excessif, afin, que 
dans le cas, où vous pourriez réussir, cc qui est 
très difficile, à en réaliser la valeur en arge^it, 
vous n’ayez à toucher, que le cinquième, ou le 
sixième de ce qu'ils vdus onf coûté, et afin que 
vous soyez, conséquemment, toujours dans l'im- 
possibilité de ^us en aller. On a placé ces pau- 
vres gens, au niveau des Sauvages, sans qu'ils 
ayeiit ni leurs avantages, ni leur indépendance. ' 
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C’e^t une ruse infernale, digne d’une nation géné- 
reuse. 

La colonie d’abord, comme vous l’avez vu, 
avait été établie aux environs du confluent de 
l’Asiniboin. que la Compagtiiede la Baie d’Hud- 
son baptisa aussi du nom de Red River, Rivière 
Rouge ; mais, pendant ces grands troubles, on en 
a transplanté ici des détacbemens, parceque le 
terrain y e t peut-être plus fertile, et que les 
Buflaloes rodent dans des contrées moins éloi- 
gnées ; maintenant II ne reste ici, que les Bois- 
BrCilés, qui se sont Axés dans les huttes, que les 
colons ont abandonné. 

Deux p'êtres Catholiques s’y étaient aussi éta- 
blis ; mais, comme le Gouvernement, ni la Com- 
pagnie ne leur donnaient rien, peut-être pour les 
dégoûter, ils s’en sont aHés, et l’Eglise bâtie en 
troncs d’arbres, comme tout le reste, tombe déjà 
en ruine. 

Ce départ est d’autant plus à regretter, que, 
outre que ces lieux demeurent, par là, privés de 
toute sorte d’instruction, dont ces Eclésiastiques 
étaient la source, les Bois Brûlés retomberont 
dans leur premier état de barbarie, en perdant 
ce, qu’ils avaient acquis de leurs maximes évan- 
géliques. Pour rendre justice à la vérité, les 
missionnaires Français, en général, se sont tou- 
jours distingués, partout, par une vie exemplaire, 
etconforme à leur état. Leur bonne foi religieuse, 
leur charité apostoliqiie,leur douceur insinuante, 
leur patience héroïque, et leur éloignement du 
fanatisme et du rigorisme, fixent dans ces con- 
trée^^, des époques édifiantes dans les fastes du 
Christianisme ; et, pendant que la mémoire des 
Del Verde, des Vodilla, &’C., sera toujours en exé- 
cration dans tous les cœurs vraiment Chrétiens, 
celle des Daniel, des Brebœuf, &c., ne perdra 
jamais de la vénération, que l’Histoire des Dé- 
couvertes, et des Missions, leur consacre, à juste 
titre. De là cette prédilection, que les Sauvages 
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témoignent pour le<« Français; prédilection, qu’ile 
trouvent nalurellement dan» le fond de leur 
âme, nourrie par les traditions, que leurs pères 
leur ont laiïisées en faveur des premiers Apôtres 
du Canada, alors la JVouvelle France. 

Plus bas, au Fort Dnglas, il y a encore un 
Evêque, Monseigneur Provençais. On loue beau- 
coup son mérité, et ses vertus. On m’a dit qu'il 
ne mêle pas la Politique avec la Religion, que 
son zèle n’est point dis de l’Ambition, que sa 
piété est pure, son cœur naïf, et noblement géné- 
reux. Il ne fait point des largesses pompeU'es, 
des établissemens aux dépens des créanciers; il 
reçoit très bien les étrangers, et la dissimulation 
n’entre jamais à souiller son âme. tii son minis- 
tère sacré, et paternel. Mais, comme, naturel- 
lement, il ne pourra prêcher à des Catholiques 
au gré de la Compagnie, qui spécule sur leur cré- 
dulité et sur leur vie, il est à craindre, que ces 
malheureux habitans ne soient bientôt aussi pri- 
vés de ce digne Pasteur. 

Hier la charte de Charles II, a été mutilée 
pre-que par moitié. Le Major a pris possession 
de cet endroit. La borne, qui sépare les terri- 
toires des deux Nations, a été plantée avec for- 
malité, et au nom du Gouvernement, et pour lui, 
au nom du Président des Etats-Unis. Une quan- 
tité de Hois Brûlés é\2t\eui présens. Ils semblaient 
se moquer de la cérémonie. 

il y a entre eux une grande division d’opinion, 
et d’aflfeclion. Une adresse, qu’on leur a suggéré 
de faire à leurs nouveaux maîtres, pour obtenir 
un juge, un prêtre, &c., est encore sans signa- 
tures. 

Ces Bois Brûlés seront à qui les payera le 
mieux; dans ce cas je crois, qu’ils déserteront 
pour descendre an Fort Douglas, et il y en a qui 
sont déjà descendus. Les Anglais, individuel- 
lement, sont avares, mais leur Gouvernemefit, et 
leurs Compagnies, lorsqu'il s’agit d’arriver à leurs 
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fins savent réunir la puissance irrésistible de^l’or 
à la magie de leurs intrigues ; tandis que le® 
Américains ne sont pas encore avancés dans le 
secret de cette politique. i • 'Hij 

Userait intéressant de savoir où l'on,estiVer6 
ce pôle, mais le Major me Ta également- caché, 
plus que ces prêtres charlatans du Thibet ne ca« 
chent le Grand Lama. C’est un secrêt que la 
prudence ne permet peut-être pas de dévoiler. 

Je crois, Comtesse, que nous sommes : environ 
au cinquantième degré de latitude, et au vingùet- 
unième de longitude occidentale, du méridien de 
Washington, à 260, ou 270 milles du Lac Tra* 
vers. • I i‘i 

Je terminerai cette lettre par un spectacle as^ 
sez intéressant, et tout nouveau. Les Iiois\Hr&- 
Us, qui s’appellent d’eux mêmes les gens libres^ 
lorsqu’ils ne sont pa« engagés au service de la 
Compagnie, mènent, et sont obligés de méner 
la même vie, que les Sauvages, pour vivre ; et, 
lors que la faim les pousse, ils se réunissent en 
grandes bandes, même avec les chasseurs soldés 
de la Compagnie, et vont faire la chasse aux 
BufTaloes. '< 

Quelquefois leurs fatigues sont infructueuses, 
mais avant-hier ils revinrent très riches, aprèsj 
près de deux mois d’absence. > 

Une centaine d’hommes hardiment à cheval ou-' 
vraient la marche, et 1 14 charettes, lourdement 
chargées de viande sèche, formaient le centre; 
des femmes, et des enfans portés, ou trainés par 
des gros chiens, la fermaient ; car toute la faInil^ 
le part avec eux, et pendant le tems de la chas- 
se ils s’engraissent, et reprennent les forces, que 
leur fait perdre leur séjour au village, où ils re- 
viennent maigrir. C’était un coup-d’ceil surpre- 
nant, dont je laisse à votre imagination le soin de 
vous représenter les détails. Ils se rangèrent 
tous en ordre de bataille, à l’endroit, où nous 
étions campés, et la foire commença. 

ce 
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Il ÿeiit pins (l’tin de ces pauvres Diables, qui 
vit sa cliareile bientôt dévalisée ; car la Compa- 
gnie. qui lui a fourni quelque secours ; un autre, 
qui lui a avancé le plomb et la poudre; un troi- 
sième, qui lui offre en échange des chiffons, dont 
il a besoin; le chaudronier, le charpentier, le 
barbier, l’apothicaire, le collecteur de la Dime &c. 
tous tombent à la fois sur lui, sa viande s’en va, 
sa nombreuse famille lui reste, et la faim périodi- 
que revient. 

■ Les chiens méritent aussi d’arrêter un instant 
votre attention. Ils sont d'une grande ressource 
dans ce pajs-ci. Ils font en hiver sur la glace, 
et sur la neige gelée, ce que les chevaux, qui pé- 
rissent de froid et de faim, ne peuvent pas faire. 
Pendant l’été lorsqu’ils ne sont pas la chasse, 
et qu’on n’a rien à leur donner à manger, on les 
met>en pension chez des spéculateurs, qui les 
nourissent de mauvais poisson, dont la rivière 
abonde, et qui augmentent ainsi le nombre des 
créanciers, lorsque les propriétaires reviennent 
de la chasse. J’en ai vu des collèges très peu- 
plés ; c’est une chose curieuse, et en même tems 
étonnante de voir l’ordre et la discipline, qui y 
régnent. Ils pourraient presque servir de modè- 
le a bien des établissements. Mais, ce qui e«t en- 
core plus curieux, et plus étonnant, c’est de voir 
ces pauvres animaux aller faire eux-mêmes la 
pêche, lorsqu’ils s’aperçoivent, que la clochette 
du diner tarde trop à sonner. Ils conçoivent par 
là. qu’il n’y a rien a espérer du côté du Recteur 
du collège. Ils longent alors les bords de la ri- 
vière, et s’élancent avec la rapidité de la foudre, 
ou sur le poisson, qui s’en approche, ou sur ce- 
lui qui, échappé avec l’hameçon de la ligne du 
pêcheur, âotte mort sur l’eau. 

Nous nous reverrons, Comtesse, j’espère dans 
un endroit encore plus intéressant, que celui-ci. 
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PROSPECTUS 

REW\0\ER 

DES COLONS A LA COLONIE 

DE LA 

RXVXIIRS ROUGS, 

DANS 

PSIînertatte Srjitrntrionalr. 


Le Comte de Selkirk, Seigneur écossaÎR de haut rang et 
d’une grande fortune, a acheté une grande étendue de terres 
très-fertiles, situées sur les rives de la Hivière Rouge, qui se 
jette dans le grand Lac Winepec, dans l’Amérique septentrio- 
nale, qu’il possède avec tous les droits seigneuriaux qui y sont 
attachés, en pleine et absolue souveraineté. 

Le Comte désire peupler ces belles et fertiles terres de gens 
honnêtes et industrieux, et sur-tout de îSuisses ou Allemands. 
A cet effet, le Comte a chargé et a donné plein pouvoir au Ca- 
pitaine K. May d'Uzistorf, au service britannique et bour- 
geois de Berne, pour engager des Colons en Suisse pour sa 
Colonie. Le Capitaine May se fait un devoir agréable d’en 
donner connaissance à ses Compatriotes, étant persuadé que 
tous ceux qui se décideront d’y aller, s’y trouveront bien et 
n’y manqueront ni de la fortune, ni du bonheur, s’ils veulent 
être laborienz, industrieux et économes. 

Cette Colonie est située entre le 49 et 60me degré de lati- 
tude septentrionale, environ ?30 lienes au Sud de la Baie de 
Hudson, non loin des sources du Mississippi. Le climat est 
modéré et très-sain ; l’hiver n’est pas plus froid ni plus long 
que dans nos pays de montagnes,* mais l'été est beaucoup plus 
chaud. Le pays consiste en grandes plaines, entremêlées 
par-ci par-là de montagnes peu élevées, nnllement escarpées 
et généralement couvertes de belles forêts. Ces immenses 
plaines sont couvertes de la plus belle herbe, formant ainsi de 
auperbes prairies naturelles, faciles à cultiver, piii.«que lé 
Colon n’aura qu’à renverser le gazon avec la charrue ou la 
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bêche, et pourra «emer et planter immédiatement, le sol y est 
extraordinairement fertile, puisque de la première récolté on 
recueille de 35 à 45 fois la semence. Toutes les espèces de 
grains en bled, pommes de terres, légumes et jardinage, chan- 
vre, lin, tabac, et tontes les espèces d’arbres fruitiers, même 
les plus fins, tout y croit et prospère admirablement bien. Le 
bois à briler, à bâtir et pour tous les besoins de la vie y est 
en abondance. Ces immenses prairies nourrissent une pro- 
digieuse quantité de gibier de toute espèce, surtout de trou- 
peaux innombrables de bœufs sauvages, que chacun peu tuer 
ou attraper vivant et apprivoiser, de sorte que l’on peut se 
procurer facilement autant de viande et de cuir que l’on veut 
et que l’on peut avoir besoin. Comme le paya possède des 
lacs et des rivières en abondance, qui sont pleines d'excellens 
poissons, la pêche y étant aus.si libre à chacun, elle offre en- 
core un article abondant de nourriture et d’industrie. Partout 
l’on y trouve des sources salées, de sorte que chaque Colon 
pourra se procurer ce premier besoin de la vie et de l’écono- 
mie rurale en abondance et avec facilité. L’érable à sucre, 
dont on préparé un sucre qui remplace parfaitement celui des 
cannes, y est abondant. Enfin tous les besoins de la vie s’y 
trouvent dans la plus grande abondance, et chaque Colon pour- 
ra se les procurer lui-même avec facilité et peu de travail ; et 
il y a certainement |>eu de paya au monde qui offre autant de 
sources naturelles d’aisance, de richesse et de bonheur, que 
cette belle Colonie en offre aux Colons qui se décideront d’al- 
ler s’y établir. U y a déjà environ 300 familles qui y sont 
établies. Une forteresse, plus de 200 maisons, des moulins à 
scie et à farine y sont déjà bâtis. Des artisans de tout genre 
s’y trouvent, de sorte que l’on pourra se procurer, dès son 
arrivée à la Colonie, tout ce dont on pourra avoir besoin pour 
son établissement. Du bétail européen, des cochons, des 
moutons, même des moutons mérinos, y ont été transportés et 
y réussissent et prospèrent supérieurement bien, particulière- 
ment les Mérinos s'y multiplient extraordinairement ; et 
comme ces immenses prairies sont libres à tous les Colons 
pour y paître leurs troupeaux, ou y faucher de l’herbe, elles 
offrent un moyen facile de faire multiplier ces troupeaux de 
Mérinos, autant que les Colons pourront le désirer. On peut 
se faire une idée quelle source de richesses cet article seul 
pourrait devenir pour les Colons. Des chevaux indigènes 
excellens s’achètent des Indiens natifs do pays, tant qu'on en 
veut, 8 à 10 gros éciis la pièce. Enfin tout ce que l’homme 
peut désirer pour son utilité, son plaisir et son bien-être, s’y 
trouve en abondance. Il est pourvu aussi au débit et à la 
vente des productions et des denrées. Le premier marché 
est offert aux Colons pour l’àrrivée annuelle et continuelle de 
nouveaux Colons, qui s’y transportent de toutes parts et qui, 
pour bien des années à venir, consumeront annuellement à- 
peu-près tout ce que les Colons peuvent vendre de denrées ; 
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en outre, la Compagnie anglaise de la Baie de Hudson s’est' 
engagée formelleiuent envers le Comte de .''elkirk d’acheter 
des Colons de cette Colonie tout ce qu’elle pourra avoir be- 
soin en vivres et denrées pour son immense commerce de 
pelleterie, et de leur payer ces objets les mêmes prix qu’on 
paye en Angleterre ; [comme les vivres sont toujours très- 
chers en Angleterre, on peut juger quel gain et quel avantage 
cela offre aux Colons.] La même Compagnie s’est engagée 
d’être les agens de la Colonie, d’en exporter et transporter 
aux prix les plus modiques toutes les productions de la Colo- 
nie, comme : chanvre, lin, laine, tabac, iic- Sic. dans leurs 
vaisseaux en Angleterre, de les y faire vendre pour les Co- 
lons, et de leur en transmettre le produit, soit en argent ou en 
marchandises, comme ils le désireront. 

Les conditions auxquelles on reçoit et engage les Colons, 
sont très-modiques et peu onéreuses. 

Quant au transport des Suisses à la Colonie, on demande de 
chaque individu des deux sexes, au dessus de L5 ans, 21 louis 
à livres 15, sur lesquels cependant on ne paye que 10 louis 
argent comptant avant le départ ; les autres 1 1 louis pourront 
être payés peu à peu et à son aise après l’arrivée à la Colonie 
pendant un terme de 4 à 6 ans, moyennant intérêt au 6 pour 
cent. 

Pour chaque enfant entre 10 et 16 ans on payera 7 louis ar- 
gent comptant, et ensuite 8, comme ci-dessus. 

Pour chaque enfant entre 2 etIOanson payera 5 louis argent 
comptant, et ensuite 6, comme ci-dessus. 

Contre le payement de cette somme, le Comte de Selkirk 
s’engage et promet : 

1. De faire transporter les Colons de la Suisse à Rotterdam 
à ses frais, de leur fournir et tenir prêt un bon vais- 
seau fourni de bonnes provisions et en quantité suffi- 
sante, sur lequel lisseront embarqués dès leur arrivée 
à Rotterdam, et partiront de suite. Le Capitaine May 
est chargé d’accompagner les Colons jusqu’à Rotter- 
dam, d’avoir soin d’eux pendant le voyage, de les mener 
à bord de leur vaisseau, de les y distribuer et arranger, 
et de pourvoir à ce qu’ils ayent assez de place à bord 
du vaisseau ; d’en examiner les provisions et de voir 
qu'il y en ait en quantité suffisante et d’une bonne qua- 
' lité ; enfin de prendre toutes les mésures et précau- 
tions qu’il jugera convenables et utiles pour leur bien- 
être pendant le voyage, et ses compatriotes peuvent se 
fier à lui qu’il fera tout ce qui sera en son pouvoir pour 
leur rendre le voyi^e aussi agréable que possible. 

■S. Aussitôt qu’ils seront arrivés à la baie de Hudson, où ils 
seront débarqués, ils trouveront un nombre suffisant 
de bateaux et de bateliers, avec les vivres nécessaires 
prêts à les recevoir, pour les faire de suite monter la 
rivière de Nelson et le lac Winipec jusqu’à Colonie, 
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où à leur ar^vée ils seront distribués dans les maisons 
des Colons déjà établis, jusqu'à ce qu’ils ayeiit b&ti les 
leurs, pour lesquelles on leur donnera tous les secours 
et le bois nécessaire. 

3. On fournira à tous ceux qui sont trop pauvres pour ache- 

ter des vivres pendant la première année jusqu’à la 
preraicre récolté, des secours de provisions, qui, joint 
à leur propre industrie, les mettra en état de vivre ; 
bien entendu cependant qu’ils chercheront eux-mêmes 
autant que possible à contribuer à leur entretien et à 
celui de leurs familles, par la chasse et la pêche, (pour 
lesquelles on leur donnera les instructions et les objets 
nécessaires ;) sans quoi ils n’auraient pas droits à ces 
secours. 

4. On leur avancera les grains, pommes de terre et autres 

graines necessaires pour ensemencer, et planter leurs 
terres pour la première fois; ils rendront ces avances 
en nature à la première récolte. 

5. On leur fournira de même à crédit et aux prix les plus 

mod- rés, tout ce dont ils pourront avoir besoin pour 
lenr établissement, soit meubles, utensiles de cuisine, 
de labourage outils, iVc. Il leur sera donné suffi- 
samment de tems pour rembourser le montant de ces 
avances et les intérêts, moyennant 5 pour cent. 

S. On assignera à chaque père de famille, à chaque jeune 
couple qui se mariera, et à chaque homme fait, qui 
désirera avoir un établissement à lilS. 100 arpens de 
terre en toute propriété et pour toujours pour lui et 
ses descendans, sans exiger aucun prix d’achat, ni au- 
cuns frais quelco’ qiies, contre le payement annuel et 
régulier de la cense suivante, aussi modérée que raiso- 
nable et peu onéreuse au Colon, qui sera payée en 
nature comme suit : 

Pour la première année on ne paye rien. 

Pour la seconde année on payera 20 boisseaux an- 
glais de froment. 

Pour la trosième année 30 dits. / 

Pour la quatrième années 4C dits. 

Pour la cinquième année et les suivantes 60 dits, ce 
qui fait un demi boisseau par arpent, qui, vu la grande 
fertilité du terrain, est certainement bien mod ré, et 
ne peut nullement surcharger le Colon, d’autant plus, 
que ceci est et' sera la seule redevance et imposition 
qu’il aura à payer au propriétaire du territoire ; d’ail- 
leurs. il pourra s’en délivrer et s’en racheter quand il 
lui plaira, en payant .600 boisseaux de froment en un 
seul payement, moyennant quoi il sera pour toujours 
libéré de cette redevance, et possédera ses terres libres 
de tous droits quelconques. 

Si un Colon apportait quelque bien avec lui, et désirât d’a- 
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cheter des terres, au lieu de les prendre à redevance, le 
Comte de Selkirk lui vendra un lot qui ne pourra êtie moins 
de RIO. n. plus de ÔOO arpens, à 72 bachL l'arpent, et lui 
pignera et transmettra en pleine propriété, pour lui et ses 
héritiers, pour toujours libre de toutes redevances quelcon- 
ques, et il pourra choisir son lot. ainsi que tous les autres là 
où Ils 1 aimeront le mieux. Si on paye toute la somme d’a- 
cbat argent comptant avant le départ, on déduira 20 pour cent 
pour prompt payement ; sinon, on payera un tiers de la somme 
argent comptant avant le départ ; l,.s deux autres tiers se pa- 
yeront en trois termes égaux, moyennant intérêt à 6 pour cent 
sur la partie non payée, en trois ans de tenis. ’ 

• P"" prochaine peut aller 

jusqu a 600 personnes, parmi lesquelles on désire 50 jeunes 
lemmes non mariées, bien con-stituées, fortes et robustes pour 

étabhsàTacZië" 

11 sera dressé un Contrat formel entre le Capitaine Mav au 

ôiëü! rh contiendra L à 

quoi chaque partie s engage et promet, afin que chacun sache 

double Chaque partie aura un 

double de ce Contrat, qui sera signé par ledit Capitaine May et 
le Colon respectif en présence de deux témoins selon la loi 
qui signeront aussi comme tels, et ce Contrat sera écrit ou im- 
primé sur papier timbre. 

Le départ aura lieu à la fin d’Avril de l'année prochaine • 
c ,icun qui se décidera à prendre ce parti, est prié de s’adres’ 
ser au plutôt possible audit Capitaine May, d’Uzëstorf à Berne 
soit par lettres franches-de-port ou personnellement! 

Berne ie 24 Mai 1820. 

R. M.AY, d’UzisToRF, 
Captiatne au Service britannique, et Agent 
plénipotentiaire du Comte de Selkirk. 
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LETTRE VIII. 

De h Colonie SELKIRK, ou de la Baie d 'HUD- 
SOJV^ aux Sources du MISSISSIPPI, et de la 
RIVIERE SJlJVGLAJS TE. 


Des Sources Juliennes du Missittippif et de la 
Rivière Sanglante, 31 Août 18:24. 

Je vous écris au milieu des déserts, sous la 
voiilp du Ciel, à l’ombre d’un grand érable, qui 
Die protège des ra^'ons brulans du Soleil; d’une 
solitude, dont le silence n’est interrompu, que 
par des oiseaux inconnus, et des bêtes Sauvages; 
mais, où mon cœur et mon âme éprouvent les plus 
douces sensations, où. quasi nouveau Colosse de 
Rhodes, je touche de mes pieds deux des points 
les plus ii^téressans du globe; lieux fameux, ob- 
jet de tant de recherches, et où nul mortel, avant 
moi, n’avait porté ses pas. Ce moment, après 
celui, qui m’apprit à apprécier ce trésor d’a- 
mitié. que j’ai perdu, est, et sera à jamais le mo- 
ment le plus beau de ma vie. 

La position de Pembenar m’indiquait, comme 
du doigt, que vers le S.-E. je trouverais, peut- 
être, ce qui avait été jusqu’alors le but principal 
de mes promenades, dans ces régions Sauvages, 
et lointaines ; je me décidai bientôt à suivre cette 
direction. Mais il y avait de grandes difficultés 
à vaincre. Personne de ce pays là ne connaissait 
ni le chemin, ni la Rivière Rouge, au-dessus de 
l'endroit, où la Rivière Voleuse s’y jette. Tout 
le monde me représentait les dangers, auxquels 
j’allais m’exposer, parmi des Sauvages, qui pas- 
sent pour être très féroces, et qui ne sont pas 
encore les amis des Américains. Je trouvai ce- 
pendant AexwCypowais. qui. ayant perdu deux de 
leurs compagnons à la Rivière Cayenne, allaient 
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préciaénKMit an Lac Rouge, pour exciter, ses pa> 
reiiH el leur Nation, à le venger des Sioux, les 
Yniictons^ qui l’avaient tué et écartelé. Un Bois 
Brulé s'offnl de me conduire jusqu'à la Rivière 
Voleuse, avec sa charette. pour transporter les 
vivres, et mon bagage ; il se chargea aussi de me 
pnicurer une monture, pour ma route, et de me 
servir en même tems d’interprête. Je les enga- 
geai tous résolument. J’étouffai les nouvelles in- 
quiétudes, qu’on voulait me donner, et au mo^en 
desquelles on cherchait en vain à intimider mon 
âme, qui est au-dessus de - la crainte; et le 9 du 
mois, qui' finit. Je laissai Pembenar, le Major et 
mon cheval. Je vendis ce dernier comme inu- 
tile et à charge dans une promenade à travers de 
pays inconnus, de forêts épaisses, de lacs, et de 
rivières profondes. Je le quittai malgré moi, ce 
fidèle Buffiatoe, l’intrépide compagnon de tant de 
courses et de chasses. J’aurais désiré pouvoir le 
conserver, et le transporter avec moi en Italie. Il 
eût été un objet de grands souvenirs, et la jalou- 
sie lie Milord, que j’aurais puni par là, s’il existe 
. encore, de m’avoir cassé une cuisse. Si j’eusse 
pu te mettre dans mon portefeuille, il eût sans 
doute rentré avec moi. Je vous assure. Comtesse, 
q e ce beau cheval serait un second Bncéphâle, 
s’il était monté par un autre Alexandre, et un 
nouveau Sénateur, s’il appartenait à un autre 
Catigula. 

Je dois rappeler avec reconnaissance, l’amitié, 
que le fils du Colonel Snelling me témoigna dans 
cette circonstance, par les appréhensions vives 
et sincères, qui troublaient son cœur sur mon 
-sort. Il quittait aussi le Major, et s’en retour- 
nait. par la voie du LacTravers, au Fort St. An- 
thony. Il me laissa en pleurant, et en s’écriant : 
Q«e dim mm père ! Ce ne fut pas sans regret, que 
je me séparai du Docteur .Say. professeur de Zoo- 
logie à Philadelphie, homme, qui joint une noble 
modestie au vrai mérite, qui le distingue. 
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L’expédition semblait devoir descendre jus- 
qu’au Lac VViiinipic, remonter la rivière du même 
nom; celle des Bois, (of the Woods,) traverser 
le lac de ce nom. remonter la rivière de la Pluie; 
et du lac de ce nom. descendre au Lac Supé- 
rieur; traverser ensuite les lacs Huron, St. Clair 
et Erié. jusqu’au canal de Buffdoe, et rentrer 
par celui ci, et la voie de New York, à Philadel- 
phie. Je laisse ces Messieurs aux soins de la 
Providence, pour revenir à mon sujet, et repren- 
dre ma route. 

Les deux premiers jours de marche, après no- 
tre séparation, je n’éprouvai, que quelques diffi- 
cultés, en passant par des endroits de loups, où 
me-i guides sauvages avaient à improviser le che- 
min pour aller plus vite préparer leur vengeance. 
Leur housole naturelle était aussi exacte que 
celle de Gioja d’Âmalphi. Je v< us ai déjà dit 
avec quelle facilité ils improvisent le chemin et 
‘de jour et de nuit, quand même les astres, leurs 
guides, se cachent à leurs )'eux. 

Le troisième jour, des obstacles insurmonta- 
bles nous forcèrent de laisser la charette, et de. 
charger les deux chevaux de tout mon petit train 
de bagage, et je me trouvai conséquemment obli- 
gé de me servir du cheval de St. François. 

L'interprète me disait, qu’il fallait suivre aveu- 
glement cette sorte de gens ; car, à la moindre 
contradiction, ils nous auraient plantés là; j’eus 
donc toutes sortes de ménagemens pour eux. 
Nous nous arrêtions quand ils le voulaient, nous 
fumions, quand ils le voulaient, quoique je ne fà- 
me que par formalité : ils mangeaient quand ils 
voulaient de tout ce que j’avais; et, de plus, je les 
régalais souvent de coqs de bruyère, que je tuais 
en quantité sur le chemin. Le Sauvage, n’ayant 
ni poudre ni plomb à jetter, et ne tirant que très 
rarement au vol, n’est pas fort expert dans cette 
manière de chasser ; mes compagnons étaient 
donc très étonnés de l’adresse, avec laquelle j’a- 
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battais le gibier, presque à tous coupa ; et, de 
mon côté, je cherchais à jimtitier d»- mou mieux, 
le nom, qu'ils m'avaient donné, pour leur inspirer 
une opinion impo ante sur mon compte. J’aurais 
voulu comme les premiers Espagnols, passer 
pour un être surnaturel, afin de les pénétrer de 
respect et de soumission ; mais la malice la plus 
raffinée a pria maintenant la place de cette es- 
pèce de simplicité, qui les distinguait autrefois, 
et ils sont devenus plus féroces et plus barbares, 
à mesure qu’il' se sont apperçus, que les Blancs 
les regardent comme utie classe inlérieure ; qu’ils 
s’approprient leurs terres, sous prétextes de les 
détendre, et qu’ils rendent esclaves *de leur 
avarice, en faisant semblant de les favoriser de 
leur commerce. Ils m’appelaient le Grand Guer- 
rier, je leur en fis demander l’explication, ils ré- 
pondirent qu’ils avaient rêvé que je l’étais ; et 
leurs rêves sont toujours pour eux des oracles 
itilaillibles. Me voilà donc Kiicy Okiman. 

Le quatrième jour, je tuai un ourson blanc, et 
un des sauvages en tua aussi un autre; il parait 
que la mère avait déjà eu le même sort, car nous 
la cherchâmes en vain. Avec un peu de pain 
j’aurais été aux noces, car des coqs de bruyère 
et des oursons sont des morceaux très friands ; 
mais tout Pembeiiar ne pût me fournir ni un grain 
de froment, ni une once de farine. 

L’ours blanc est la seule bête féroce de ces 
régions, qui soit dangereuse. 11 vous attaque pres- 
que toujours, et toujours s’il est affamé. L’an- 
née passée un de ces animaux s’élança dans un 
bâteau de Bois Brûlés, au moment que l’équipa- 
ge se délas.sait près du rivage ; il en saisit et en 
emportatun. en le trainant entre ses jambes ; heu- 
reusement des Sauvages chassaiest tout près de 
là ; ils accoururent aux cris, que poussait ce mal- 
heureux, et tuèrent l’ours lorsqu’il tenait encore 
sa proie. Ce malheureux ne fut que blessé; 
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c’est lui-même qui m’eu a fait le récit, et m’en a 
vendu la peau. 

L’ours noir, au contraire, est extrêmement ti- 
mide, et fuit toujours. Après le Butfaloe, c'est 
l’animal le plus utile aux Sauvages. Sa peau, sa 
chair, sa graisse, ses nerfs, ses ongles et ses 
dents ; tout leur sert à quelqu'usage. 

La Nature déploie en lui des traits singuliers. 
Il ne se nourrit, que de fruits, pendant l'été, et 
l’automne ; et c’est alors, que les .Sauvages vont 
l’attendre, dans les endroits abondant: en fruits, 
et le tuent. Quand le froid commence, il vase 
cacher ou dans le creux d’un arbre, ou dans des 
trous, qu’il se creuse lui-même sous terre. Il s’y 
tient immobile, comme frappé d'un profond as- 
soupissement, pendent tout l'hiver. Il se nour- 
rit en se suçant les pattes, d’où semble couler la 
graisse, dont son corps est couvert. Les Sauva- 
ges découvrent sa demeure, tantôt par le moj^en 
des chiens, qui le flairent, tantôt par la place que 
son haleine découvre dans la neige, et ils le tuent 
sans qu’ils fassent le moindre mouvement, ni la 
moindre résistance; de sorte que on la pique ou 
la lance suffit pour le tuer. Au printems, quand 
il sort de sa tanière, il s’occupe premièrement de 
délier ses facultés corporelles, qui ont demeu- 
rées suspendues, ou paralysées, pendant tout l'hi- 
ver. Il se purge avec des simples diurétiques, 
que la Nature lui indique, mieux, que nos méde- 
cins, et nos botanistes. Mais comme une si lon- 
gue abstinence, et cette purgation, ont naturelle- 
ment aflaibli son estomac, et qu’il lui est néces- 
saire de suivre un régime léger, il commence par 
le poisson. 

La manière, dont il fait la pêche, est tout-à-lait 
singulière. Assis sur ses pattes de derrière, aux 
bords d'une rivière ou d'un lac, il s’y tient telle- 
ment immobile, qu’on le prendrait pour un tronc 
d’arbre, et qu'il trompe l’œil perçant du Sauva- 
ge lui-même. De sa patte droite, il saisit, avec 
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une vitesse et un addresse incroyables les pois- 
sons. qui passent sans déâance sous ses yeux, et 
les jette de côté. Quand il a abondamment four- 
ni à sa table, il se régale d'une portion, et cache 
le reste afin de le retrouver au besoin, pendant 
le jour. On dirait, qu'il sait très bien, que la pê- 
che ne se fait que le matin, et le soir. Il passe 
ensuite à une nourriture plus solide, à la chair 
de bête, qu'il chasse, ou qu'il trouve n^ortes ; et 
de là. il retourne aux fruits. De façon qu'il est 
successivement piscivore, carnivore, et frugivore, à 
des périodes fixes de l’année. 

Nous arrivâmes le cinquième jour à la Rivière 
Voleuse, ( Wamam Watpà en Siaux, et Powisci Sibi 
en Chÿpoways.') ainsi appelée, parcequ’un Sioux, 
qui fuyait la vengeance, qu’il s’était attirée par 
un meurtre, s’y tint caché pendant plusieurs , an- 
nées ; ayant su se dérober toujours aux yeux de 
ses persécuteurs, et à ceux de ses ennemis, au 
milieu desquels il se trouvait. Nous la côtoyâ- 
mes par terre jusqu’à l’endroit où elle se jette 
dans la Rivière Rouge, et là mes Sauvages décou- 
vrirent leur canot, qui était caché dans les brous- 
sailles. 

On m’avait assuré à Pembenar, que des Bois 
Brûlés s’étaient rendus à ce confluent, pour y bâ- 
tir des huttes, afin d’y faire la chasse pendant 
l’hiver, et que quelqu’un d’eux pourrait certai- 
nement m’accompagner, et me servir d’inter- 
prête jusqu’au Lac Rouge, et plus loin, si je le 
desirais ; mais nous n’y trouvâmes personnes. Les 
Chÿpoways les en avaient chassés, ainsi que nous 
l’apprîmes d’un d’eux, et ils étaient allés s’établir 
à environ 100 milles plus bas. D’un autre côté, 
mon interprète de Pembenar ne pouvait absolu- 
ment continuer à me suivre. Outre les chevaux 
et la charette, qfu’il avait à reconduire, d’autres 
raisons puissantes l’en empêchaient. 11 fallait 
donc me décider ; et je me livrai seul à mes deux 
Sauvages. 
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Nous n’avions pas oncore remonté la rivière, 
l’espacede deux miles, qu’ilss’arrêtèretil.el firent 
une offrande de viande sèche et de tabac kMici- 
liki, le JWaai/OM des eaux. C’était un pieu, peint 
en rouge, planté sous une espèce de Saeellum, 
comme ceux de l’Antiquité ; et la cérémonie n’est 
pas moderne. Ils furent, cette fois-ci. plus gé- 
néreux envers leurs Dieux, que les Sauvages ne 
le sont en.pareillc circonstance ; il est vrai, qu’il 
payèrent leur tribut à mes dépens. 

Les fréquens rapides, (pie nous avions rencon- 
trés pendant cinq ou sixinilles, et qui nous avaient 
forcé de marcher toujours dans l’eau et sur des 
roches pointues et tranchantes, nous avaient 
beaucoup fatigués, et l’appétit nous invitait aussi 
à faire une pause. Nous nous arrêtâmes, et après 
avoir mangé, je m’endormis sous un arbre. 

Des coups de fusil me réveillèrent, je me lève, 
et j’apperçois, de l’autre bord de la rivière, cinq 
ou six Sauvages, qui avaient mine de vouloir la 
la passer. En me voyant ils semblèrent saisis 
d’étonnement et de peur, et prirent préci- 
pitemment la fuite. Un de nos Sauvages fut bles- 
sé. C’étaient les Sioux qui avaient tiré sur eux. 
J’étais déjà connue parmi les Indiens de cette na- 
tion pour le Fotika-Wasci-cio-honsca, le Grand Chef 
gui vient de loin ; et ma haute taille et mon beau 
cheval m’avaient encore rendu plus remarqua- 
ble à leurs yeux, parce qu’ils sont grands admi- 
rateurs de ces deux choses. En me revoyant, 
ils crûrent, que toute l’Expédition était là, et se 
sauvèrent ‘à la hâte, de crainte même d’être le- 
connus. C’est la pensée, qui se présenta la pre- 
mière à mes réâé.xions ;je la saisis et j’en profi- 
tai. Nous sautâmes dans notre canot, je rem- 
plis, de tous mes efforts, les fonctions du blessé, 
qui avait le bras gauche percé ^ulre en outre, 
et l’épaule droite effleurée. La balle n’avait pas 
touché l’os du bras, et la blessure de l’épaule 

n’ayait offensé, que les tegumens. Le soc de 

• 

t 



Digitized by tioo-<lc 



223 


quelques racines, qu’ils firent bouillir, fût le beau- 
BOf* dii paiibemeiit ; le duvet d’une peau de Cygne, 
que j’avais achêiée à Fembenar, tint lieu de char- ' 

pif*, mon mouchoir de bandage, et de l’écorce 
d’un arbre, qu’on appelle Owigoè^gÿ, ou bois- 
blanc, lui'servit pour mettre son bras en échar- 
pe. Nous navigàmes jusqu’au soir, et ne vîmes 
plus rien. 

Mes intrépides champions ne voyaient que 
Sioux. Le bruit le plus léger du vent, ou de 
l’eau, l’ombre d'un arbre, ou d’un rocher, tout 
était Sioux. Je m'apperçus qu'ils complottaient, 
car ils évitaient mes regards ; je ne doutai pas un 
seul instant, qu’il ne s’agît de- me planter là. Je 
prix le parti de les faire rembarquer; il m’était 
plus facile jde les garder, dans le canot. .Vers 
minuit nous nous arrêtâmes. Je n’avais pas beau- 
coup à craindre de rester sans canot, car j’avais 
déjà deviné, que. leurs projets étaient de conti- 
nuer leur voyage par terre, en prenant une route 
qui les conduirait en deux jours au Lac Rouge, 
tandis qu’il en fallait plus de six par la Rivière. 

Cependant je crus ne devoir négliger aucune 
précaution ; en conséquence, je tirai le canot à 
terre ; je l’amarrai à un arbre par un corde, dont 
j’attachai un bout à ma jambe, et je me couchai 
à côté d’eux, de manière, qu’ils ne pussent se le- 
ver sans me réveiller, si jamais je venais à m’en- 
dormir. Ces précautions, mon fusil, et mon épée 
entre mes jambes, les tinrent tranquilles toute la 
nuit. 

Le lendemain matin ils s’embarquèrent sans 
difficulté. Mais c’était pour atteindre un certain 
endroit, d’où la traversée par terre était plus 
courte. Je pouvais leur faire violence, car, certes, 
je ne les craignais pas; j’avais pris même la pré- 
caution de mettre de l’eau d^ns le canon de 
leurs fusils ; mais je n’aurais fait, qu’irriter leur 
nation, dans des endroits, où elle était despote, 

«t où je n’avais à espérer du secours, que de moi- 


Digitized by Google 



224 


même, et de la Providence. Je les laissai par- 
tir Ils me firent comprendre ce que j’avais dé- 
jà compris, qu'ils s’en allaient. Ils m’invitèrent 
à les suivre, et à laisser le canot, les vivres, et 
mon bagage, ^chés dans les broussailles. Je 
6s mes réâexioiis. Je médis: la rivière est mon 
chemin sûr ; j’ai un canot et des vivres, un fusil, 
une épée, et de la munition. D’un autre côté, 
suivre des -barbares, qui ont la lâcheté d’aban- 
donner un étranger, qui leur a été conâé à Pem- 
beriar, par leurs intimes connaissances ; qui les 
a soignés comme des frères, et sauvés des mains 
de l’ennemi, pansés et aidés charitablement; 
m’exposer avec eux dans des forêts inextricables, 
au milieu de marais et de lacs, abandonner, à la 
merci de mille accidens, mon bagage, mes vi- 
vres, et les présens, indispensables, dans uu 
paye Sauvage. Ma résolution fut bientôt prise. 
Après leur avoir fait comprendre inutilement, 
que les Manitoux, et les hommes les puniraient 
d’une telle scélératesse, je leur dis et 6s signe 
impérieusement de s’en aller. • v> ■ 

je crois. Comtesse, que vous sentez mieux, 
qu’on ne peut l’exprimer, la situatiofi affreuse, 
où je me trouvai dans ce moment critique. Moi- 
méme je frissonne, comme vous, toutes les fois 
que j’y pense. Heureusement je n’en fus point 
épouvanté alors. Malheur à nous si, en pareilles 
circoQstances, le découragement s’empare de 
notre âme ! 

A l’indignation, dont naturellement je devais 
être animé contre ces misérables, succéda le 
calme le plus parfait ; et je tournai la tragédie 
en comédie. Je débutai par rire de mon aven- 
ture. et commençai à croire, que j’avais eu tort 
de «le pas ajouter foi à celles, que j'avais lues de 
Robinson Crusoé. ütt bon déjeuner, qui me for- - 
tiâa l'estomac et l’esprit, fut le second pas dans 
ma nouvelle carrière romanesque. Je préparai, 
ensuite, mou fusil, pour me déiéiiUre en cas d’at- 
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taque par les ours blancs, qui abondent sur la 
Rivière Rouge. Pour les Sauvages, j'étais dé- 
jà si habitué à les voir, et quelquefois meme à les 
mépriser, que je ne les craignais aucunement. 

Cette solitude. Comtesse, que les romanciers 
n'auraient point trouvée aussi douce, que celles 
qu'ils se plaisent à nous forger dans leurs ou^s 
vrages, me frappa d'abord de quelques idées ter- 
ribles ; mais ce ne fut, peut-être, que pour éprou- 
ver mon- âme, et mon courage, et les élever au- 
dessus du vulgaire. 

Jamais la Providence ne m'offrît une occasion 
plus favorable de pouvoir, sans vanité, sentir 
l'estime de moi-même, et la modestie eut la com- 
plaisance de m'en laissex jouir ouvertement, afin 
que je pusses toujours plus apprendre à en être 
digne. Mais votre âme est trop agitée sur mon 

sort Vous êtes empressée de connaître ce que 

je devins Je vais lever la toile. 

Il faut partir, me disais-je, d'une manière quel- 
conque : je sautai dans mon canot, et commen- 
çai à ramer. Mais je ne connaissais nullement 
l’art magique de diriger seul un canot, et encore 
moins un canot d’écorce, dont le courant maîtrise 
la légèreté, et le rend d’une manœuvre extrême- 
ment difficile. Souvent au lieu de monter, je des- 
cendais ; ce qui n’abrégeait pas mon chemin. 
De nouveaux efforts me firent perdre l'équilibre; 
le canot chavira, et l’eau y entra en abondance. 
Toute ma cargaison fut mouillée. Je sautai dans 
l'eau, le tirai à terre, et le mis en carène. Ensuite 
je le chargeai de nouveau, ayant soin de tourner 
en dessus la partie mouillée de mes effets, afin 
que le soleil pût la sécher, et je repris ma route. 

Vous êtes en peine. Comtesse, sur l’embarras, 
où vous croyez me voir; sur les difficultés, et le 
manque de moyen de continuer. Cependant je 
prenais tout cela très philosophiquement, et avec 
une résignation, qui ne m’est pas très ordinaire, 
comme vous le pensez fort bien. Je ne cessais 
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de rire. Je memifl à l'eau jusqn^à la ceinture, et 
commençai une |>roinoiiade «l'un nouveau genre.- 
Je inarcliais tout bonnement dans la rivière, et 
tirai» après moi, le canot, par une corde de cuir 
de BulTaloe, que j'avais attachée à sa proue. 

La journée du ICt fut ainsi employée, et je ne 
m'arrêtai, que le soir. J'aurais du être latigué : 
je ne l'étais pas du tout. Je vous laisse à imagi- 
ner les pensées, que mon âme passait en revue, 
pendant que je trainais mon canot, une corde 
sur l’épaule, une rame à la main, qui me servait 
de soutien, le dos courbé, la tête baissée, taisant 
ta conversation avec les poissons, traçant des 
méandres éternels dans la rivière, pour trouver 
les eitdroits, où la hauteur de l'eau me permît de 
passer. 

Je débarquai et cachai mon canot. J'étais tout 
mouillé, comme de raison. Je me serais bien al- 
lumé du feu, mais les Sauvages m'avaient em- 
porté mon briquet, et je ne pus jamais réussir à 
en faire avec, mon fusil. Je ne pus donc me sé- 
cher de toute la nuit, et lorsque le lendemarn je 
repris mon cbemin, mes habits ne craignaient 
point du tout le contact de l'eau, car iis étaient 
aussi imbibés, que quand ils en étaient sortis le 
soir. 

La journée du 16 ne fut pas agréable. Un 
orage, qui commença avant midi, m'accompagna 
jusqu'à la nuit. Néanmoins je ne relâchai, qu’un 
instarù pour manger. Je vis l’œuvre de la Provi- 
dence dans cette vigueur physique et morale, qui 
me soutenait dans cette lutte terrible. Le soir 
je me chauffai à la même cheminée, que la nuit 
précédente. Ma peau d’ours et ma couverture, 
qui constituaient tout mon lit. étaient entièrement 
trempés ; et, ce qui est pire, la moisissure com- 
mençait à menacer mes vivres. Je fus presque 
tenté de croire que ce n'était plus des prome- 
irndes, mais que je commençais à voyager, et 
même fort peu à mou aise. 
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Dans la matinée du 17, le soleil dorait la aoii- 
fude épouvantable, qui m’environnait. J’en pro- 
fitai. J’étendis mes vivres, et moti bagage, mon 
fusil, et mon épée. Je m'étei»lis moi-miêiae. La 

E oadre, heureusement bien enfermée dans des 
oîtes de ferblanc. était la seule chose, qui eût 
échappé au contact de l’eau. 

La nécessité rei>d l’homme industrieuK. J’a- 
vais grandement besoin de le devenir, pour poa- 
voir continuer ma route. La rivière, à mesure 
■que je ta remontais, devenait plus étroite, et plus 
pro^de, comme toutes les rivières, qui sortent 
des lacs. Il fallait donc apprendre absoèument à 
conduire le canot avec la rame. C’est ce que 
j’étudiais sérieusement ; et dans l’après-diner, 
<}uand je levai mon camp, je réussis tant bien que 
mal à passer d’abord quelques gouffres profonds, 
et ensuite a parcourir de petites distances de la 
Tivière ; mais j’endurais une fatigue extrême, et 
je préférais retourner à ma corde, quand la ri- 
vière me permettait de m’y promener. Comme 
le temps semblait encore me menacer de la pluie 
je couvris mes eüèts de «on parapluiè, planté 
droit au fond de mon canot. C’était \ine chose 
curieuse de les voir voyager à la chinoise, tandis 
que j’étais condamné à voyager à la galérienne. 

Comme j’avais besoin de tirer parti de tout œ 
qui pouvait me faire rire, je riais, et vonseiissiee 
ri aussi. Comtesse, de me voir fi»rmer un convoi 
si grotesque. Cette nuit fut moins pénible, mon 
lit était sec, et sans un millions de maningouinB, 
qui s’obstinaient à me couvrir t-out entier, à 
m’écorcher tout vif, je crois que j’aurais bien 
dormi. 

Chaque fois, que je m’éveiHaÎB, ma situation 
s’affrait à mon imagination, sous «n aspect af- 
freux ; mais mon âum, au lieu d^re aibattue en- 
levait davantage ; et ce silence de mort, qoi n’é- 
tait interrompu, que par le chant higu^e des 
oiseaux nocturnes, et par les iiarlemens des ours 
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et des loups ; ces ténèbres, que la lune ne per- 
çait, dans ces forêts épaisses, que pour mouvoir 
au lourde moi des images équivoques, au lieu de 
m’épouvanter, m'environnaient d’un doux pathé- 
tique. tout à-fait nouveau. Je l’ai vivement senti, 
mais il m’est impossible de le rendre. 

L’Aurore du 18 m’appela à ma libur^ique, et 
je continuai mon chemin. Le Soleil n’était pas 
à la moitié de son cours, que je me rencontrai 
avec deux canots d’indiens. 

Seul dans un canot de leur nation, avec trois 
fusils, car j'étais resté maître des deux de 
mes Sauvages, j’aurais du appréhender d’exciter 
leurs soupçons dangereux. Mais, grâce au Ciel, 
je ne craignais rien ; je les appelai avec assuran- 
ce, tandis qu’eux, étonnés de ce spectacle tout-à- 
fait nouveau, s’étaient arrêtés au bord opposé de 
la rivière. Ce qui les frappait le plus, c’était 
mon bagage efi palanquin ; ils ne savaient que 
jwnser de cette grande peau rouge, (le parapluie,) 
ni de ce qu’il y avait dessous ; et me voyant 
marcher dans l’eau, ils m’avaient peut-être pris 
pour leQr Miseiliki. Des Catholiques, à ma tail- 
le, auraie/ît cru voir notre St. Christophe ; si 
celui-ci portait l’enfant Jésus, je portais la croix. 
A la fiti ils répondirent, po/îmen/, à mon ,dniscicin- 
JVigy, (bonjour, bons amis,) mais iis ne pouvaient 
revenir de leur surprise. 

Je leur fis comprendre ce qui m’était arrivé, et 
qu’il fallait que l’un d’eux vint m’accompagner 
jusqu’au Lac Rouge. D’abord ils firent des dif- 
ficultés immenses ; mais une femme trouvait dé- 
.jàjoli le mouchoir qui pendait de ma poche; 
un jeune Sauvage, celui que j’avais au cou ; et 
un vieux, affublé d’une chétive couverture, qui 
laissait voir, à travers mille trous, la moitié de son 
corps, avait déjà jetté des regards de convoitise 
sur la mienne ; en faisant semblant de chercher 
quelque chose dans ma valise, un morceau d’in- 
dienne, qui me vint à la main, avait fait ouvrir de 




grands yeux à une jeune Sauvagesse, et mes vi- 
vres, dont ils avaient déjà tâté, avaient excité 
leur gourmandise et leur appétit. Je les con- 
tentai tous ; et le vieux se décida. Il prît le gou- 
vernail de mon embarcation, et nous partîmes. 

Ce secours me tirait d’une situation, qui, cer- 
tes, n’était pas flatteuse ; et il m’était d’autant plus 
précieux, qu’il m’eût été impossible de conti- 
nuer tout seul, attendu que la rivière devenait 
toujours plus profonde.. Néanmoins, Comtesse, 
mon âme, à mesure que j’avançais, était agitée 
sans cesse, et je la sentais préocupée de quelque 
chose, qu’elle laissait derrière elle avec regret. 
Il ne me fût pas difficile de deviner son secret; 
elle se tournait vers ces quatre jours de solitude 
et d’indépendance, et se disait à elle-même : “ Tu 
“ as vu la solitude parfaite, tu as goûté la vraie 
“ indépendance, tu ne les retrouveras plus. 
“ L’indépendance, et la solitude, qu’on rêve dans 
“ les livres, et chez les peuples policés, ne sont 
“ que des êtres vains et chimériques.” Je com- 
pris alors pourquoi les Sauvages se croyent plus 
heureux, que les peuples civilisés, et au-dessus 
d’eux. 

Il est difficile de trouver un rameur aussi fort 
que mon Patriarche, et nous allâmes bon train, 
sans nous arrêter jusqu’au soir. Notre table fût 
servie de deux canards ; j’avais du feu alors pour 
les faire rôtir, et je les tirais. Quoique mon lit 
fût dénué de couverture, (le vieux malin ayant 
laissé dans son canot celle que je lui avais don- 
née,) néanmoins enveloppé, comme les Sauvages, 
de ma peau, je me trouvai très bien couché. La 
nuit, je fus éveillé par ma corde ; je crus d’abord 
que mon pilote voulait aussi me faire ses adieux; 
mais c’était une grosse bête, qui en voulait à mes 
vivres. Je sors doucement mon fusil, qui était 
toujours âmes côtés, je la tire, et l’abat. 

Mon Sauvage épouvanté du coup se croit at- 
taqué par les Sioux, auquels il rêvait peut-être, et 
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prend précipitemmenl la fuite. Je l’appelle, je 
coiiPH à lui pour le ra>«surer; mais la tbrêt et les 
ténèbres le dérobent à ma vue, et me voilà rendu 
de nouveau à ma solitude, et à mon indépen- 
dance. Cependant j’aurais volonlier ri, si le rire 
eût été de saison. 

• Je l’attendis en vain le reste de la nuit. Deux 
coups de fusil, que je tirai de suite l’un après 
l’autre, ce qui est pour eux un signal d’atnitié, le 
firent revenir avec l’aube du jour. 

Nous cherchâmes la bête, qui apparemment 
avait encore eu la force de se trainer à quelques 
pas dans les broussailles ; et des traces de sang 
nous y conduisirent. C’était un loup. Mon 
homme se refuse à le dépouiller de sa peau, qui 
était superbe, et, le regardant d’un air de respect, 
il murmura en lui-même quelques paroles: Com- 
tesse, devinez ? Le loup était son Manitou ^ il lui 
exprimait ses regrets, et lui disait, que ce n’était 
pas lui qui l’avait tué. 

Le 1^ mon Mentor voulait me faire la méchan- 
ceté de me confier à un autre Sauvage, que nous 
rencontrâmes. Je fronçai le sourcil, et il conti- 
nua. Nous fîmes encore grand chemin, ce jour 
là ; j’y contribuais, autant que je pouvais, de ma 
rame. 

La nuit était venue, et il ne s’arrêtait pas en- 
core. (I me fit comprendre, qu’il voulait absolu- 
ment arriver, il paraissait fort empressé de re- 
joindre ses canots. ' 

Fatigué, transi d'un froid humide, dont la rosée 
de la nuit pénètre jusqu’au os, je m’et>dormis 
sous ma peau. Un bruit lointain me réveille. Je 
me trouve seul dans mon canot, au milieu des ro- 
seaux. Je tourne la tête, et je vois venir à moi 
trois eu quatre flambeaux. Mon imagination 
m’avait transporté d’abord au pays enchanté des 
Fées, et je m’attendais, sans bouger, à recevoir 
une visite de ces Dames, ou, comme Télémaque, 
sur le rivage de l’Ile de Calypso, à être accaeilh 
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par les Nymphes. C'était des Saava^resses, qtn 
venaient prendre mes e^ls, et me conduire dans 
leur hutte. Mon Caron, qui, du Purgatoire, m'a* 
vait conduit à l'Enfer, les avait appelées, et il 
était reparti à la hâte, pour retourner à sa famille, 

Ï ui l'attendait là. où il m'avait trouvé. J'étais au 
lac Rouge, à l'endroit marécageux, d'où la 
rivière sort, à un demi mille d'un camp Sauvage. 

Je fus conduis dans une hutte couverte d'é- 
corce d’arbres, comme celles, que je vous ai dé- 
crites à l'article Cypowais, dans ma quatrième 
promeimde. J’y trouvai quatorze Sauvages, hom- 
mes et femmes, dix-neuf chiens, et un loup. Ce- 
lui-ci fut le premier à faire les honneurs de la 
maison ; mais retenu par son attache, il ne put 
s’élancersurmoi. commeil l’aurait voulu.et neme 
déchira, que les pantalons, les seul’s.qui m’étaient 
restés en état de service. Ce loup était un de 
leurs Dieux Pétuites. 

Les deux premiers Sauvages, qui se présen- 
tèrent à mes yeux, furent mes deux infidèles 
compagnons de voyage. Je ne 6s pas même sem- 
blant de les apercevoir. Je priai les femmes d’at- 
tacher, aux perches, qui soutienttent la voûte, de 
la cabane, mes vivres, pour'les sauver de la vo- 
racité des chiens; et ne pouvant faire autrement 
je me cmuchai dans un coin, qu’on m’avait assigné 
dans cette étable immomle ; et, comme vous 
pouvez le croire, je ne me levai pas seul. C’était 
un surcroit de blessures sur un corps, que les 
cailloux pointus, les coquillages tranchans de la 
rivière, les ronces, les branches,et les roseaux, et 
les moustiques avaient déjà retidu un Ecee Homo. 

La matinée du 20, je demandai à être conduit 
chez un Bois Brûlée pour qui j’avais une lettre de 
Pembenar. On me répondit, qu’il demeurait loin, 
et que le lac était orageux ; je ne pus pas même 
obtenir, qu’on allât le chercher; car c’était le 
jour, que tonte la hutte devait se consacrer à 
crier, manger, boire et danser, eu commémora- 
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tion du mort de la Rivière Cayenne. Je sorti», 
et j’odris lé seul mouclioir, qui me restait encote, 
au premier Sauvage, que je rencontrai; il partit. 

La cérémonie funèbre n’otTrit rien d’extraor- 
dinaire, si ce n’est le pillage de mes vivres, pour 
mieux honorer le héros de la fête, et les convul- 
sions du père et de la mère, calmées par les souf- 
flemens et les exorcismes des prêtres de la 
Grande Medicine, les blessures aux bras et aux 
jambes, les contorsions, et les hurlemens de ses 
parens. 

Les Sauvages dé cette tribu, forte d’environ 
.500 âmes, et présidée par un chef, qu’on appèle 
le Grand Lièvre, Kitci- H'abouse, n’enterrent pas 
leurs morts. On les brûle, et on en disperse la 
cendre au vent, pour qu’ils puissent s’élever plus 
aisément au Ciel; et quand on n’en brûlerait, 
qu’une cuisse, un jambe, ou un pied, ces Sau- 
vages croyent, que tout le corps tout entier va 
également en paradis. Ils pensent que ce mem- 
bre ne peut pas rester séparé du reste du corps, 
et que par sa puissance céleste, il attire à soi 
tous les autres, qui ne sont, que d’une nature hu- 
maine, tant qu’ils restent sur la terre. C’est pour- 
quoi la cérémonie fut si bruyante ; ils témoi- 
gnaient par leurs mugissemens, la douleur, qu’ils 
ressentaient, de n’avoir aucun membre du mort 
à brûler. 

Une bande, de parens et d’amis,* partit pour 
s’assurer, si les Sioux n’avaient laissé aucun reste 
sur le lieu de cette scène tragique, tandis que 
mon vieux pilote était allé, en héraut d’armes, 
implorer le secours, et exciter la vengeance de 
quelques Cypowais Sauteurs, dispersés ça et là 
dans les forêts. 

La doctrine de ces Sauvages est d’autant plu» 
étrange, qu’elle est peut-être unique dans le 
monde. Car ils sembleraient, par là, reconnaître 
plutôt l’immortalité du corps, que celle de l’âme. 

Cependant mon Bois Brulé arriva. C’était un 
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de ces enfans dispersés par le vice et l’immo- 
ralité des traiteurs. 11 est 61s d’uii Canadien, et 
d’une Sauvagesse d’une tribu dés Cypowais. 

Le Clief me dit alors par l’organe de cet in- 
terprète : “ Grand Guerrier, mes get>s t’ont lais- 
“ sé, et ont par là excité ta colère ; mais ils 
“ n’ont point eu de mauvaise intention ; ils tecro- 
“ yent brave, et ils ne peuvent te vouloir du mal. 

“ Tu as été témoin toi même de l’infraction des 
“ traités commise par cette nation d'assassins, (les 
'•* Sioux), mes gens avaient donc un double motif 
“ delequitter: ils devaient au plutôt venir révell- 
“ 1er notre vengeance, et le blessé souffrait beau- 
“ coup. Ils ont pris le chemin le plus court. Nous 
“ ne t’avons rien offert, parce que tu avais des 
“ vivres plus que nous, et meilleurs (me des nô- 
“ très, et puis tu étais en colère. Nous t’en 
“ avons mangé un peu aujourd’hui, parce que 
“ nous en avions besoin, et que tu es généreux. 

“ Situ as besoin de nous dis-le moi. Fumes avec , 
“ nous le calumet de paix, et donne moi un peu 
“ de tabac.” Je lui en donnai un peu, je fumai,' 
et je m’en allai sans rien répondre. Pour peu, 
que j’y eusse prolongé mon séjour, l’Hospitalité 
Sauvage aurait ânit par dévorer tous mes vivres. 

Mon Bois-Brulé demeure à 12 milles de ce 
camp, au Sud du Lac. Le vent était trop fort 
pour un canot d’écorce, et le Lac trop enflé. 
Ayant été obligés de débarquer, nous passâmes 
la nuit sous une platane. Cet arbre, dans le rè- 
gne végétal, est peut être une des plus grandes 
merveilles du Nouveau Monde. Les Sauvages 
l’adorent comme un Jl/om'tou, les Anciens en au- 
raient fait autant, et moi même, quoique tout à- 
fait moderne, je l’ai admiré comme une des plus 
belles productions de la Nature. 

Nous arrivâmes à/a hutte dans la matinée dû 
21. Je vis la misère personnifiée dans sa famille, 
et dans tout ee(jui l’entourait. Une femme nour- 
rice et manquant de nouriture, 611e d'un père, 
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quVHe n’a jamais vu, et cinq eofans nuds et ma- 
lades d’indigence, formaient tout son patrimoine. 
La pèclie incertaine de poissons du Lac, et un 
peu de maïs, qu'ils mangent en herbe, sont leurs 
seuls moyens d’éxistence. Ce sont des êtres, 
qui ne sont ni civilisés ni sauvages, qui n’ont les 
ressources ni des uns, ni des autres, et en ont lo s 
les défauts. Le pis est, que ce Bois Brûlé a 
beaucoup de talent naturel, ce qui le rend d’au- 
tant plus dangereux à la société. Il a appris à lire 
^t à écrire, et a reçu cette sorte d'éducation, qui 
ne fait qu'augmenter la malice innée de l'hoinme, 
lorsqu’elle n'est pas accompagnée de l’éduca- 
tion morale, qui “ii est le frein, et corrige l’es- 
prit : et, en etTel. son caractère oblique l’a déjà 
perdu dans l'esprit des traiteurs, qui l’emplo- 
yaient tour-à-tour; et ses crimes l’ont fait fuir de 
Pembçnar, où je fus averti, qu'il était encore plus 
a craindre pour moi, que les Sauvages. 

Je vous dis tout celà. Comtesse, parceque vous 
me reprochez souvent, avec la plus noble amitié, 
que je suis trop laconique, et afin que ceux de 
nos amis, qui voudraietit se promener comme 
moi, apprennent combien on rencontre d’adver- 
saires à combattre. 

, Jém’apperçus immédiatement, que ce beau 
vers, incidit in Scÿllam, cupiens vitare Charybdim^ se 
vérifiait à la lettre en moi, en passant des mains 
des Sauvages dans les siennes. Mais pour dé- 
jouer, ses projets d’avidité,et le mortifier en même 
temps, en lui faisant voir, que je le connaissais 
déjà, je partageai volontairement avec lui et sa 
famille le peu de vivres, qui me restaient, et je 
fis tout ce que je pus pour soulager l’état d’indi- 
gence et de saleté, où ils se trouvaient lui, sa fem- 
me, et ses enfans ; je le flattai de ma juste re- 
connaisance.et je lui promis d’employer mes bons 
offices auprès de l'agent, Mr. Tagliafero, pour 
lui ménager quelque commission avantageuse 
auprès des Sauvages. Je'lui fis entrevoir ensui- 


235 


te, que tout le monde savait, que je venais me 
confier à sa discrétion, et à sa conduiie, et qu'au 
reste, dans l’occasion, je savais montrer les dents. 
Tous les no« /)/!« ultra, les difficultés immenses, 
qu’il m’avait d’abord opposées, et que j’avais fait 
semblant d’écouter avec la plus grande indiffé- 
rence, disparurent presqu’entièrement ; il s’offrit 
avec alacrité à m’aider.à surmonter les obstacles, 
qui existaient réellement, et scella ses promesses, 
en me faisant l’honneur de me dire ; ‘‘ Vous êtes 
“ un homme (lu monde.'' Mais retournons à la Ri- 
vière Rouge, Comtesse ; des distractions natu- 
relles nous en ont éloigné, et d’ailleurs nous l’a- 
vons parcourue plus avec l’imagination, qu’avec * 
les yeux. 

Elle ne présente aucun trait extraordinaire, 
excepté des sinuosités si fréquentes, que le Mé- 
andre, peut-être, n’en compte pas un plus grand 
nombre. Elle baigne un pays continuellement 
plat, et les rapides, que nous avons vus, n’abais- 
sent son niveau, que de la hauteur de ses bords. 
Après la Rivière Voleuse, aucune autre rivière 
ne s’y jette. C’est pourquoi, (il est bon de le ré- 
péter) la Compagnie Anglaise de la Baie d’Hud- 
son, d’après les théories puisées dans sa charte, 
avait créé d’autres Rivières Rouges, qui avaient 
beaucoup plus* de tributaires, que celle-ci n’en a. 

J osqu’à environ 40 milles du Lac, des forêts 
impénétrables bordent ses rives ; au-dessus, de 
riantes prairies, et de jolis bosquets, en varient 
très agréablement l’aspect. Au sortir du Lac, 
elle coule à travers les roseaux, et le riz sauva- 
ge. C’est par erreur que les Géographes, sur 
de vagues informations des Sauvages, ont cru 
qu’elle prenait sa source dans ce Lac. Nous 
irotis bientôt la chercher plus loin. 

Le Lac, par le moyen d’un détroit, se partage 
en deux ; l’un au N.-E., l’autre au S.-O. Faisons 
le lourde ce dernier. C’est le plus intéressant. 

11 reçoit àl’Ouest,ia Rivière des Brochers, (Ki- 
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nougeosiby,') et celle de la Grosse Roche, (^Kiseta- 
cinubed ) Au Sud, la Rivière AoAoaiwt-Cw^e. ou des 
Gravois, où est la hutte de mou Bois Bnilé ; celle 
de Kiogakague, ou des poissons dorés, et dii J/a- 
daoanakan, ou du Grand Portage Au Sud-Est la 
Rivière des Cormorans, Cacakùeiou-Siby. Une 
grande langue de- terre forme à l’E.-N.-E. une 
presqu'île d’environ 4 milles de long, d'une lar- 
geur inégale, et qui finit en pointe vers l'Ouest. 
On trouve a peu de distance vers le Nord un au- 
tre campement de Sauvages, présidé par le Grand 
Caribou, (^Kisci-Adike,') d’environ 30Ü âmes. Le 
détroit est situé au N.-N.-E., et une petite île s’é- 
lève au milieu de ses eaux, et le partage en deux. 
Au Nord on trouve une autre langue de terre 
qui sert aussi a séparer les deux Lacs, et qui s’a- 
vancejusqu’au détroit, et commence à l’endroit 
où nous avons vu sortir la Rivière Rouge, ou pour 
mieux dire. Sanglante. L’autre Lac reçoit àl’Est 
la Rivière des Esturgeons, (Amenikaning.) Par le 
canal de cette Rivière, et au moyen de deux por> 
tages, on peut communiquer avec la Rivière de 
la Pluie, qui communique avec le Lac Supérieur, 
au Sud, et^vec les eaux de la Baie d’Hudson, 
par le Lac ^s Woods, &c., au Nord. Ce sont les 
eaux, qui coulent dans le Lac Supérieur de ce 
côté là, qu’on pourrait regarder comme les 
sources de la Rivière St. Laurent. - 
Ces deux Lacs ont environ 1 60 milles de tour ; 
et la Rivière Rouge en parcourt environ 450, 
depuis le Lac jusqu’à Pembenar ; mais, eti droite 
ligne, la distatice, presque toute en longitude, 
n’est à peu-près que de 250.!,*;:, 

U Qu’il m’en coûte. Comtesse, d’écrire tous ces 
détails ! Peut-être autant qu’à vous de les lire, 
car vous aimez le brillant, comme toutes les fem- 
mes d’esprit ; mais nos amis Géographes m’accu- 
seraient de négligence, si je les oubliais dans un 
pays tout-à-fait inconnu, où jamais un Blanc n’a 
porté ses pas. Nos politiques s’en plaindraient 
également, surtout nos deux F , notre B et 


notre S ; car ils en ont besoin pour éviter de 

se tromper dans les tréquens partages, qu’ils font 
du moude entier. 

Dans une excursion, que je fis au S.-O., je 
trouvai huit petits Lacs, sans noms, qui communi- 
quent tous ensemble, et dont la Rivière auxGra- 
vois est le débouché. Ces Lacs semblent semés 
négligemment ça et là par la Nature, au milieu 
dV'ii pays tantôt sombre, tantôt riant, entrecoupé 
de plaines, et de coteaux, et qui offre des paysa- 
ges enchantés, qui défient le pinceau des Clau- 
des, et des Dejardins. J’ai voulu y passer la nuit 
pour jouir plus longtems, et à toute heure, des 
impressionsJI|n’ils faisaient sur mon àme. Je les 
ai consacrés à eette famille, à laquelle je suis si 
liée d’amitié, et je les ai nommés Aléxandre. La- 
vinius, Avérard, Frederica, Adèle, Magdaleine, 
Virginie, et Eléonore. La pureté des eaux de 
ces Lacs était pour moi l’image de celle de leurs 
âmes, et leur union me rappelait cet amour, qui 
les lient si tendrement ensemble. 

Tous ces pays sont parsemés d’une quantité 
innombrables d’érables,ou arbres à sucre, que les 
Sauvages partagent en differentes sucreries. La 
sève de l’arbre découle par des incisions, que les 
Sauvages font au printems, au pied du tronc. 
Des cuvettes faîtes d’écorce de bouleau la re- 
çoivent. On la dépose dans le laboratoire de 
chaque sucrerie ; on la fait bouillir dans de 
grandes chaudières, jusqu’à ce que la partie 
aqueuse soit évaporée ; la lie descend au fond, 
et la substance saccarine demeure attachée aux 
parois do vaisseau ; alors, le sucre est fait. 

Il leur est d’une grande ressource. Ils l’échan- 
gent pour des articles de première néeessité. Il 
leur fournit une nourriture excellente et saine, 
et pris en tisane, ou dans de Peau pure, il offre 
un remède efficace pour les maux d’estomac, et 
la colique. C’est le remède favori de leurs doc- 
teurs charlatans, et de leurs prêtres imposteurs ; 
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tiar ils en empruntent la vertu, pour attribuer à 
leurs jongleries, la guérison qu'il opère sur les 
malades. 

Je suis parfois indisposé, parceque, quand je 
trouve des fruits sauvages, la taim me fait oublier 
souventle précepte de l’écoledeSalerne. qvantitas 
elqutUilas. Alors je prends un peu de sucre dans 
une décoction, de simples qui m’ont été indiquées, 
et surtout de bois de cerisier sauvage, et la gué- 
rison est faite. Je retournai au camp du Grand 
Lièvre, pour engager un sauvage, qui, avec mon 
jBot*-5r«iÉ, m’accompagnât dans la continuation 
de ma promenade, et pour acheter le canot de 
la tragi-comédie de la Rivière Rougf; carje vou- 
drais Te faire parvenir, s’il était possible, jusqu'à 
ma chaumière champêtre, et le garder avec mes 
curiosités Sauvages, comme un souvenir et un 
trophée de mes travaux, dans ces promenades 
trans-atlantiques. 

Tous les grands de la tribu étaient assemblés 
en Grande Loge de Medicine. 

Comme je n’appartenais à aucun des cinq 
mondes des Sauvages, c’est à dire, ni au monde 
Français, ni à l’Anglais,ui à l'Espagnol, ni à l’A- 
méricain, ni au leur, et que conséquemment, 
comme homme d’un monde inconnu, je ne pou- 
vais pas être regardé comme profane, il me fut 
permis d’entrer. 

Us étaient occupés à bénir leurs racines ma- 

g iques. LeGrand Homme de Medecine, Piscienlha 
)nicy Asciatophy, entonait leurs pseaumes, et cha- 
que initié chantait à son tour son verset. Les 
racines passaient dans les mains de chacun, et re- 
venaiententre les mains du Grand Homme, qui en 
achevait la consécration- L’on mangea ensuite ; 
car tout se termine par là; et je mangeai aussi. 
J’étais encore dans le camp, lorsqu’un de ces 
mêmes sectaires mourait empoisonné. Au repas 
on avait servi à chacun sa portion, dans une 
écorce séparée; on avait assaisonné la sienne 
d’une de ces médecines, qu’il avait lui-même 




bénies avec les autres. C’était un Sauvage sus- 
pect au Craiid Homme de Médecine. 

En pareil cas toute vengeance se tait ; per- 
sonne n'en parle, pas même les parens ; c’est 
en secret seulement, qu’on le pleure. Son cœur 
est brûlé à part. Les jongleurs en conservent les 
cendres, et les distribuent, dans l’occasion, aux 
bons croyans. comme des amulettes prodigieuses. 
Je le vis, il mourait en paix ; et ceux de la hutte, 
hommes, femmes et enfatis, faisaient leurs af- 
faires, avec un sang-froid, une indilTërence épou- 
vantables, sans même tourner les yeux sur lui. 
Cet acte. Comtesse, m’en rappela tant d’autres, 
qui m’ont fait gémir et frisonner sur les terribles 
effets de l'imposture et de la superstition. Je 
m’en allai, la tête baissée, les mains derrière le 
dos, pétiétré de milles réflexions pénibles. 

La rivière du Grand Portage est ainsi appelée 
par les Sauvages, parcequ’il y a quelques tems, 
des orages terribles, en renversant presqu’en- 
tièrement une forêt, qui borde ses rivages, a en- 
combré son lit de ses arbres abattus, entravé la 
navigation, et forcé conséquemment ceux qui 
voudraient la naviguer à faire un grand portage ; 
mais cette rivière est la véritable Rivière Rouge, 
ou Sanglante Elle se jette au Sud dans le lac, 
et en sort, comme nous l’avons vu, au Nord-Ouest. 
C’est l’opinion des Sauvages eux-mêmes, et l’on 
peut facilement argumenter à son appui. 

Il est de la théorie des anciens Géographes, 
que les sources d’une rivière, qui sont le plus en 
droite ligne avec son embouchure, doivent être 
considérées comme les principales, et surtout, 
quand elles partent d’un point cardinal, et des- 
cendent vers celui, qui lui estdirectement oppo- 
sé ; cette théorie parait fondée sur la Nature, et 
la Raison. 11 faut donc voir où sont les sources 
de la rivière du Grand Portage. 

Je partis du Lac Rouge, dans la matinée du 
26. Le commencement du Portage est entre la 
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rivière de ce nom, et la rivière des Dorés. Il a 
environ 15 milles de route; j'engageai donc un 
autre Sauvage et son cheval, afin de le franchir 
plus commodément. Le pays est beau, mais, 
parfois, il est impénétrable. 

A moitié chemin, un joli petit lac, entouré de 
Cyprès, m’arrêta. Il n’a ni entrée, ni sortie ; ses 
eaux sont sombres, comme les objets, qui s’y ré- 
fléchissent, et une caverne, où l'eau est immobile 
comme partout ailleurs, me rap|iella la grotte de 
la SybilledeCumes; mais comme je ne suis pas 
un Enée, je ne jugeai pas à propos d'y entrer. 
Ce lac étant sans nom, je l'appelai Lac Avertie, 
du Nouveau Monde. 

Le soir, après bien des fatigues, et après avoir 
essuyé un orage, qui n’était pas des plus agréa- 
bles, nous arrivâmes au bout du Portage, près 
d’un petit lac, que nous appelâmes lac des Pins, 
à cause de la grande quantité de ces arbres, qui 
l’entourent. Ses eaux forment la rivière des 
Dorés, qui coule du Sud au Nord. A l’Ouest il 
communique avec un autre petit lac, qui n’a 
point d’entrée, et qui, par des bouillonnemens 
continuels, ferait croire, qu’il reçoit ses eaux de 
dessous terre. 

Le lendemain, 27, je renvoyai le cheval et le 
Sauvage surnuméraire ; car n’ayant riet) à man- 
ger, que ce que nous pouvions nous procurer 
avec nos fusils, nous* étions déjà trop de trois. 
Nous traversâmes le petit lac, toujours du Nord 
au Sud, et là commence un autre portage de 4 
milles. 

Le Sauvage se chargea du canot; le Bois- 
Bruié de ce qu’il pouvait porter; et moi du reste. 
Vous riez. Comtesse! et moi aussi. A la fin, 
puisque je suis devenu une bête de somme, on 
ne m’accusera plus d'être un homme sans patience. 

Je marchais assez lestement, et je n’avais pas 
mauvaise tournure pour un homme, que les 
ronces et les épines accrochaient de toutes parts. 
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Delille tnême, pour qui tout est rose et jasmin, 

aurait ici changé de ton. Et moi, Comtesse, je i 

ne disais mot. J 

AU bout de ce calvaire, on trouve la Rivière 
du Grand Portage. On s’y embarque, on la re- 
monte, et on traverse deux lacs, qu’elle forme, 
en passant, cbacun d’environ cinq ou six milles 
de tour, semés par la Nature de riz sauvage ; 
mais malheureusement il était encore bien loin 
d’étre mûr. Une famille de Sauvages, que tious 
y trouvâmes, en glanait quelques épis ça et là, 
mais iis ne servaient, qu’à en faire sentir davan- 
tage la privation, et à aiguiser notreappétit. Nous 
les appelâmes THanomeny-Aany-ao-uen, ou les Lacs 
du*ïliz Sauvage. 

Après cinq ou six milles, en remontant tou- 
jours vers le S., nous entrâmes dans un superbe 
lac, formé aussi par les eaux de la rivière, et qui 
n’a autres issues, que son entrée, et sa sortie. 

Sa forme est en demi-lune. Une île char- 
mante en orne le centre: il a environ 20 milles 
de tour. Les Sauvages l’appèlent Puposky- Wizà- 
Kany-aguçn^ c’est-à-dire la fin des terres Iremblnnies. 

Cette étymologie est très correcte, car presque 
tout le pays, que nous avons parcouru, depuis le 
Lac des Pins, flotte, pour ainsi dire, sur les eaux. 

Le pied s’enfonce avec la motte qu’il presse, et 
celle-ci reprend ^n niveau, lorsque le pied la 
laisse. Ce lac se trouve précisément à peu de 
distance de terres hautes*, qui séparent les eaux, 
qui tombent vers le N., de celles qui tombent 
vers le S. ^ ' 

J’y ai passé une partie de la journée de mon 
arrivée, et toute la nuit suivante. Nous y avons 
fait bonne chasse de canards, qui y abondent, et 
y font leurs nids. * Nous en avons aussi salé pour, 
nous ménager un peu de provision, dont il nous 
arrive souvent de manquer. Dans la matinée du 
28, nous reprimes notre navigation sur la rivière, 
qui a son entrée au S. du Lac. 
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A onvironr ^ix milles Ru>dessii8, noos trouvâmes 
ses sources, qui jaillissent au milieu d’une pe- 
tite prairie, et des roseaux seuls environnei|^ le 
petit bassin, où elles bouillonnent. Nous en 
avons approché avec le canot, jusqu’à cinquante 
pas. 

Mais avancez encore un moment. Comtesse : 
franchissez le court portage, qui conduit au som- 
met de la petite colline, qui surmonte ces sources, 
vers le S., la seule colline, que j’aie rencontrée 
depuis celles, que je vous ai fait remarquer sur 
la rivière St. Peter, et transportez vous aux 
lieux, d’où j’écris. C’e^t ici, qu’en vous reposant, 
sous l’arbre qui m’ombrage, vous contemplerez 
d’un œil avide, et avec l’âme saisie de sentimens 
inconnus, des grands traits de la Nature, des 
phénomènes, qui frappent d’étonnement, et font 
en mêmetrms éprouver des jouissances presque 
célestes. C’est un ouvrage, qu’il n’appartient 
qu’au Créateur d’expliquer. Nous ne pouvons, 
qu’v vénérer en silence sa main toute puissante. 

C’est ici, Comtesse, que l’homme s’élève avec 
extase vers l’Auteur des merveilles, qgi le frap- 
pent. C’est ici, que l’incredule le plus obstiné 
serait forcé d’avouer l’existence d’un Etre Su- 
prême. Ce grand temple, devant qui tous les 
monumens de l’ Antiquité se prosternent, et que 
l’Avenir ne saura jamais égaler, le temple au- 
guste du Vatican, où laJDivinité, et la Religion se 
montrent dans toute leur majesté, ne saurait voua 
pénétrer d’émotions de foi aussi sublimes, aussi 
profondes, que celles que inspireqt ces lieux 
vénérables. 

Nous nous trouvons, Comtes'-e, sur les plus 
hautes terres de l’Amérique Septentrionale, si 
l’on excepte les montagnes gladiales.’ inconnues, 
qui se perdent dans les régions problématiques 
du Nord de cette partie de la Terre, et dans les 
vagues conjectures des faiseurs de Cartes Géo- 
graphiques. Cependant, Comtesse, tout y est 
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plaine ; et cette colline n’est, pour ainsi dire, 
qu'une éminence formé au milieu pour servir 
d’observatoise. 

En promenant ses regards au tour de soi, 
on voit les eaux couler au Sud, vers le Golfe du 
Méxique ; au Nord, vers la Mer Glaciale ; à l'Est, 
vers l’Atlantique, et à l’Ouest, se diriger vers la 
Mer Pacifique. 

Ungratid plateau couronne cette suprême élé- 
vation, et, ce qui étonne d’avantage, un Lac jail- 
lit au milieu. 

Comment s’est-il formé ce Lac ! D’où vien- 
nent ses eaux ! C’est au Gratid Architecte de 
l’Univers, qu’il faut le demander. Les hommes 
ne peuvent vous donner, que des conjectures, et 
celles des savons sont quelques fois les plus fai- 
bles, les plus erronées, parce qu’elles sont les 
plus présomptueuses, les plus métaphysiques : 
et lors même, qu’ils ne comprennent rien aux 
diffèrens phénomèties. qui se présentent à leuri 
yeux, il faut qu’ils disent toujours, qu’ils ont tout 
compris. Quant à moi. je vous en dirai d’abord 
ce que j’y vois matériellement, et ensuite je vous 
offrirai les inductions, que la raison naturelle 
suggère. 

Ce Lac n’a aucune issue, et môn œil, qui est 
assez perçant, n’a pu découvrir, dans aucun loin- 
tain de l’horizon le plus clair, aucune terre, qui 
s’élève au-dessus de son niveau ; toutes sont au- 
contraire beaucoup inférieures. J’ai fait de lon- 
gues courses dans tous ses environs ; je n’ai pu 
découvrir aucune trace volcanique, et ses bords 
en sont également dépourvus. Cependant ses 
eaux bouillonnent au milieu ; et toutes mes cor- 
des, et mes ficelles, n’ont point suffi pour en at- 
teindre la profondeur ; ce qui serait un indice, 
qu’elles jaillissent du fond de quelque gouffre, 
dont les cavités s’étendent loin dans le sein de la 
Terre; et leur limpidité est presqu’une preuve, 
qu’ellesse purifient en filtrant à travers de longues 
sinuosités souterraines. De &çon que le temps 


pourrait peut-être avoir effacé les traces exté- 
rieures, et superficielles d’un volcan, et le bassin 
du Lac pourrait néanmoins en être l’effet, et le 
cratère. Où ces eaux vont-elles? C’esf, je crois, 
ce qui e^t plus facile à résoudre, qu'.ique on ne 
leur trouve aucune sortie apparente. 

Vous avez vu les sources de la rivière, que 
j’ai remontée jusqu’ici. Elles sont précisément 
au pied de la colline, et filtrent en ligne directe 
du bord septentrional du Lac, vers le centre. 
Elles sont les sourees de la Rivière Sanglante. 

De l’autre côté, vers le Sud, et également au 
pied de la colline, d’autres sources forment un 
joli petit bassin d’environ quatrevingt pas de 
cireonférence. Ces eaux filtrent aussi du Lac : 
et ces sources ! Ce sont les sources du Missis- 

sippi. 

Ce Lac fournit donc les sources les plus mé- 
ridionales de la Rivière Rouge, que j’appelerai 
désormais de son vrai nom, la Rivière Sanglante ; 
et les sources les plus septentrionales du Mis- 
sissippi ; les sources inconnues de l’une et de 
l’autre. 

Ce Lac a trois milles de tour, environ ; il est 
fait en forme de eœur ; et il parle à l’âme. La 
mienne en a été émue. Ilétait juste de le tirer 
du silence, où la Géographie, après tant d’Expé- 
ditions, le laissait encore, et de le faire connaître 
au Monde d’une manière distinguée. Je lui ai 
donné le nom de cette Dame respectable, dont la 
vie, comme il a été dit par son illustre amie. Ma- 
dame la Comtesse d’Albany, a été un cours de mo- 
rale en action, la mort, une calamité pour tous ceux, 
gui avaient le bonheur de la connaître, et dont la mé- 
moire se renouvelle sans cesse avec la vénéra- 
tion, et la douleur de tous ceux, qui savent ap- 
précier la bienfaisance et la vertu. J’ai appelé 
CP lac, le Lac Julie, et les sources des deux fleu- 
ves. les Sources Juliennes de la Rivière Sanglante ; 
les Sources Juliennes du iMississiby. qui en langue 
Algoiiquiue sigmfie le Père des Fleuves. 


Je crus voir l’ombre de Colombo, d’Americo 
Vespiicci, desCabotto, de Verazani, &c., assister 
avpc joie à cette grande cérémonie, et se féliciter, 
qu’un de leurs compatriotes vînt réveiller, par de 
nouvelles découvertes, le souvenir des services 
qu’ils ont rendus au Monde entier par leurs 
talens, leurs exploits, et leurs vertus. 

Je ne saurais vous dire exactement la latitude, 
ni la longitude de ce point intéressant, car je 
n’ai aucun des instrumens nécessaires pour une 
telle opération ; et, pour parler franchement, 
quand meme j'en aurais, je ne saurais peut-être 
pas m’en servir d’une manière satisfaisante. L’as- 
tronomie n’a été qu’un accessoire momentané de 
mon éducation, qui ne visait a rien ; c’est une des 
fautes de nos pays : l'éducation, de qui que ce 
soit, devraittuujours avoir un but principal et dé- 
terminé : et, comme vous savez, Comtesse, je me 
• suis occupé plutôt de ce que les hommes doivent 
faire, et ne pas faire sur la Terre, que de ce qu'ils 
peuvent avoir à contempler, ou à deviner dans 
les Cieux. Au reste ce n’est que pour le mieux ; 
car, puisque Mr. Melish est bien loin d’être d’ac- 
cord avec Mr. Schoolcraft, le Major Long avec 
Mr. Tardieu, même sur les dégrés de pays déjà 
connus, on a lieu de croire, qu’il est bien difficile 
de trouver un Sextant âdèle. J’évite ainsi d’in- 
duire aussi le monde en erreur. Cependant je 
pense, qu’on peut les estimer à 48 et 45, de lati- 
tude, et à 18 et 30, de longitude occidentale du 
Méridien de Washington. Sa distance du Lac 
Rouge, ou Sanglant, est à-peu-près de 70 milles. 

Mon Sauvage, et mon Bois-Brûlé m’avertissent, 
pour la troisième fois, que la table est servie. Oc- 
cupé de tout cfe que la Nature a de plus imposant, 
de plus sublime ; l’âme pénétrée des sentimens 
qu’inspirent ces lieux solitaires et vénérables, 
et des ceux, que réveille encore le nom, que je 
viens de leur donner, j’oubliais ce que je dois à 
ïnon éxistence, 


LETTRE IX 


Des Sources Juliennes du MISSISSIPPI, et de la 
RIVIERE SJJVGLJm'E, au Lac des Sables. 

Du Lac desSableifle 20 Septembre 1823. 


Dans ma dernière lettre, Comtesse, je vous ai 
laissée aux sources Juliennes de !a Rivière San- 
glante, et du Mississippi. Nous avons vu la plus 
grande partie de la première ; suivons mainte- 
nant la seconde : j’espère, si le Ciel exauce mes 
vœux, vous conduire jusqu’à ses embouchures. 
Nous serons les seuls, alors, qui l’auront parcou- 
rue toute entière. 

Les Sources Juliennes du Mississippi coulent, 
par une issue étroite de trois milles de cours, dans 
le Lac de la Tortue. Si je n’avais pas craint 
d’ave: turer mon canot à travers les broussailles 
impénétrables, qui en empêchent le portage, j’en 
aurais commencé la navigationdel’eodroit même, 
où elles jaillissent. 

Je ne puis me lasser d’examiner, et d’admirer 
les moindres objets, qui environnent ce lieu. Ce 
Fleuve Majestueusx, qui embrasse un Monde, 
qui m- git dans ses cataractes, n’est, à ses sour- 
ces, qu’une Naïade craintive, qui sort furtive- 
ment du milieu des roseaux, et des broussailles, 
qui obstruent sa marche. Ce Mississippi fameux, 
dont le cours, dit-on, est de douze cents lieux, et 
qui voit naviguer dans ses eaux des navires, et 
des steam-boats, de la grandeur des frégates, n’est 
à sa source, qu’un petit ruisseau, d’une eau 
crystalline, qui se cache dans les joncs, et le riz 
Sauvage, qui semblent insulter à sa naissance. 
J’y vis une grande leçon pour les Parvenus or- 
gueilleux, et l’image de cet esclave de l’Antiquité, 
qui, placé sur le char du triomphateur, lui répétait 
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à l’oreille “ Respicepost ie, et homtmem esse mémen- 
to." Ëii&ii mon imagination, qui ae figurait y voir 
des montagnes escarpées verser <'t grands flots 
les eaux de cette rivière souveraine, demeura 
frappée d'étonnement de n’j> trouver, qu’un pays 
plat éternel, et flottant sur l’eau. 

Le Lac de la Tortue, que les Sauvages appel* 
lent Mikinako'.a-gmy-guen, n’a point reçu son 
nom de sa forme, comme les Géographes nous 
l’ont donné à croire ; mais d’une Tortue, d’une 
grosseur extraordinaire, que le - Sauvages y trou- 
vèrent, il y a environ cent ans. qu’ils nourissaient 
de tout ce qu’ils pouvaient luiofliir de plus déli- 
cieux, at que, telsquelesEgyptiens.ils adorèrent 
pendant longtems, c^mme un grand Manitou. 

Jamais ni voyageur, ni missionaire, ni géogra- 
phes, ni faiseur d’expéditions n’a vu ce Lac. On 
écrit souvent des contes, que les Peuples Rou- 
ges débitent ou pour tromper les Blancs, ou pour 
cacher leurs croyances, ou leurs faiblesses. 
Vous n’entendez jamais un Sauvage discourir 
sur ses dieux, ni sur le culte, qu’il leur rend. Les 
questions théologiques, les prétentions de pri- 
matie religieuse, le despotisme de l'intolérance 
ne troublent pas un instant leur société, ni leurs 
ménages. Chacun va dans le Paradis, qu’il se 
crée, par la voie, que sa conscience, ou son ins- 
tinct, lui montre. Les Sauvage^ m’ont avoué eux- 
mêtnes, que, souvent, quand ils descendent aux 
établissemens des traiteurs, ils s’amusent à trom- 
per leur crédulité par une q> anliiéde fables, qui 
deviennent ensuite les oracles des Géographes, 
et des faiseurs de livres. 

Ce Lac ressemble assez à un labyrinthe. La 
quantité prodigieuse de détroits, et de petites 
baies, qu’un grand nombre d’îles, et de péninsu* 
les y forment, le rend presque inextricable. En 
partant du point Nord,' où les sources Juliennes 
du Mississippi entrent dans le lac. on le par- 
court, l’espace de deux milles, directement au 
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Sud. On tourne à l’Est, à travers un détroit, formé 
par une île, et une langue de terre. On reprend 
au Sud ; ensuite à l’Ouest, en doublant toujours 
des caps, des promontoires; et enfin on arrive 
vers le S. S. E., là. où le Mississippi reprend son 
cours. Ce lac, en y comprenant toutes ses baies * 
nombreuses, a, peut-être, plus de cent milles de 
tour. Il n’a d’autres issues, que l’entrée, et la 
sortie du Mississippi. Cependant le volume d’eau 
de cé fleuve, à l’endroit même, où il sort du lac, 
est si considérable, qu’il offre déjà une navigation 
sûre à des grands bateaux ; ce (jui me fait croire, 
que ce lac est entretenu aussi par des sources 
souterraines; et, en effet, le pays, qui l’tiitoure, 
est tout tremblant, pour me^ervir du terme, vrai- 
ment expressif, des Indiens. On marche dans 
ce pays-ci toujours sur l’eau, comme dans le pays 
de Naples toujours sur le feu : mais le premier 
de ces deux phénomènes est beaucoup plus éton- 
nant que le second, car il est de la nature du 
feu de monter par tout, surtout lorsque sa force 
est ex pensive; mais on ne peut aucunement con- 
cevoir, comment une si grande quantité d’eau 
peut imbiber toutes ces terres si élevées, et que 
rien ne surmonte. 

Le Mississippi tourne presqu’aussitût à l’Est, 
ensuite au N.-E., par où il entre dans un joli lac, 
que je me suis permis de consacrer à votre nom, 
en l’appelant Jeromine. Il en sort à l’E. S.-E.,et, 
après sept à huit milles, il en traverse un autre, 
que j’ai nommé Monteleone. pour célébrer la mé- 
moire de ce personnage illustre, et lui offrir un 
souvenir de reconnaissance pour l’amitié, dont il 
m’a honoré, et dont la mort seule pouvait me«> 
priver. 11 continue dans la même direction, en- 
viron une quinzaine de milles; il fait une pointe 
vers l’Est, et se dirige vers le S.-O.. l’espace^de 
quinze autres milles, jusqu’au confluent de la 
rivière, que les Sauvages appclent Sciasaïaguay- 
Sibi, ou des Hérons, d^e la quantité de ces oi-. 
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seaux, qui l’habitent ; elle coule du côté du N.-O. 
J’y passai la nuit du 2 du courant. 

Mon Sauvage, qui avait chassé dans tous ces 
déserts, me dit que cette rivière était charmante, 
et que, par ce chemin, et au moyen d’un portage, 
on pourrait revenir au lac de la Tortue, gagnant 
au moins 20 milles. Il me flatta, enfin, qu’en la 
remontant en silence, nous pourrions trouver des 
ours, dont ses bords, pleins de fruits sauvages, 
abondent, et les tirer du canot. Je me décidai 
donc, à aller reconnaître ce racourci, et nous par- 
tîmes le 3 au matin. , 

Cette rivière est vraiment une pierre de touche 
pour les âmes sensibles. Elle traverse une quan- 
tité de petits bassins, les plus rians, et les plus 
variés ; mais ce qui frappe principalement, c’est 
la beauté du lac, d’où elle sort. C’est un des plus 
charmans séjours de la Nature. Il est formé de 
deux bassins. Le premier, où l’on entre à l’Ouest, 
est eo forme d’amphithéâtre. On franchit ensuite 
un jætit détroit, au Nord, et l’œil découvre, dans 
l’autre bassin,- une ellipse, ou un cirque. Ses 
bords sont imposans, par la majesté des arbres 
touffus, qui le couronnent. Je l’ai appelé Tor- 
rigiani. 

On débarque au Nord, on fait un portage de 4 
milles ; mais nous laissâmes là notre petit ba- 
gage, pendu à des arbres, et nous ne transpor- 
tâmes, que nos armes et notre canot. On tra- 
verse une forêt sombre, et riche en martres, et 
la fin du portage aboutit à un autre lac, en forme 
de demi-cercle, que j’ai nommé ^ntonelli. Nous 
le traversâmes du Sud au Nord, l’espace de 4 ou 
5 milles, dans sa largeur ; et, passant ensuite à 
travers dn petit débouché, tout emcombré . de 
joncs, et de riz sauvée, nous nous trouvâmes de 
nouveau au Mississippi, là, précisément, où il sort 
du lac de la -Tortue. Nous y passâmes la nuit, 
et peu s’en fallut, qu’elle ne fut la dernière pour 
nous. Un orage terrible pensa nous écraser sous 
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les arbres, qu’il abattait comme des tulipes, et 
déracinait comme des carottes. Â peine eûmes- 
nous le tems de nous sauver, avec le canot, au 
milieu d’une prairie, que nous trouvâmes, comme 
par miracle dans ces forêts. Si nous perdions 
le canot, nous étions, on peut dire, perdus nous- 
mêmes. 

L’endroit d’où nous nous étions sauvés le soir, 
était tout joncbé, le matin, d’arbres de haute fu- 
taie. La forêt du portage, que nous traversâmes 
de nouveau en était pareillement toute emcom- 
brée, et l’eau limpide et tranquille de ces lacs 
était devenu trouble et agitée. Cette épouvan- 
table convulsion du Ciel était, peut-être, ou la 
cause, ou l’effet d’une convulsion de la Terre. 
iVlais sur ce pays tremblant, avec un ouragan 

3 ui faisait tout trembler, on ne pouvait guères 
istinguer un tremblemeitt de terre. Mon Sau- 
vage, pour nous sécher plutôt, avait allumé du 
feu sous un tas d’arbres, qui s’étaient croia^ les 
uns sur les autres, en tombant Nous rames 
bientôt un feu de joie, qui embrasait une partie 
de la forêt et qui brûle, peut-être, encore. 

Près du Lac Torrigiani, sur la droite, en reve- 
nant sur nos pas, mon Sauvage satisfit ma curio- 
sité sur un objet, qui l’avait excité depuis fort 
longtems. 

11 est difficile, qu’un voyageur publie ses vo- 
yages. sans parler du Castor, quand même il n’au- 
rait voyagé, qu’en Afrique, où il n’y en a pas. Je 
voudrais éviter des répétitions, mais je ne me 
rappèle aucunement ce que ces Meæieurs eaont 
écrit chacun en particulier, pas même Buffbn 
de son cabinet. Je vous communiquerai. Com- 
tesse, ce ^ue j’ai vu moi-même sur les* lieux, et 
ce que j’ai appris touchant cet animal étonnant. 
Si j’en dis les mêmes choses, que les autres, celà 
servira à vous confirmer d’avantage dans ce que 
vous en saviez déjà ; s’il y a du nouveau vous me 
saurez gré d’avoir ajouté à vos connaissances. 
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Du côté de l’Ouest, on ?oit descendre dans le 
lac une petite rivière. Les castors en ont bari- 
cadé l’emboucbure au moyen d’une chaussée, 
qu’un régiment d’ingénieurs n’aurait pu mieux 
faire ; l’eau reflue, et forme un étang, nù ils ont 
bâtis leur quartier. Il faut observer qu’ils sa- 
vent que cette rivière ne tarit jamais ;car, autre- 
ment, ils ne l’auraient pas choisie. 

Les pieux plantés dans la terre, et les troncs 
d’arbres, qui les traversent, sont d’une grosseur, 
et d’une longueur considérables. Il est incroya- 
ble comment de si petits animaux peuvent trans- 
porter des pièces si énormes ; mais ce qui est plus 
étonnant, c’est qu’ils ne se servent jamais des 
arbres abattus par le vent, ou par les hommes, 
mais ils les choisissent eux-mêmes^t coupent 
ceux qui leur semblent plus utiles pour leur bâ- 
tisse. 

Ils les coupent toujours sur les bords des Lacs, 
ou des grandes Rivières, pour les transporter 
plus ai^ment au moyen du flottage. 

Tandis que cinq, ou six d’entr’eux coupent, ou 
rongent de leurs dents, le pied de l’arbre, un 
autre se tient au milieu de la Rivière, et les aver- 
tit. ou d’un sifllement, ou en frappant de sa queue 
sur l’eau, quand il en voit pencher la cime, pouf 
que. tout en continuant à travailler, ils y mettent 
de la précaution, et se tiennent sur leurs gardes. 
Notez, Comtesse, qu’ils ne rongent jamais l’arbre 
du côté de là terre, mais toujours du côté de 
l’eau, pour qu’il ait absolument à tomber de ce 
même côté. 

Toute la tribu alors réunit ses eflfbrts, et le 
flotte à l’endroit désigné. Là, de leurs dents, ils 
éguisent les pieux ; de leurs griffes, ils font des 
trous profonds dans la terre, et, de leurs pattes, 
les plantent, et les enfoncent. Ils mettent des ^ 
branches d’arbre à travers contre ces pieux ; ils 
en bouchent ensuite les insterstices avec du mor- 
tier, que les uns préparent, pendant que les au- 
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très coupent les arbres, ou sont occupés à d’aU' 
très travaux ; car la tâche est distribuée de ma- 
nière, qu’aucun d’eux ne demeure oisif. Ce mor- 
tier devient ,plus dur, et plus solide, que le meil- 
leur ciment connu chez les Romains. 

Quand la chaussée est achevée, et qu’ils l’ont 
éprouvée, pour savoir si elle répond à leurs 6ns, 
ils pratiquent, en bas de la même, une ouverture, 
en guise d’écluse, qu’ils ouvrent, et qu’ils ferment 
au besoin, pour laisser encore couler la rivière ; 
et ils commencent à bâtir leur maison au milieu 
du terrain, destiné à former l’étang. Jamais ils 
ne bâtissent la maison avant la chaussée, de 
crainte que celle-ci ne réussisse pas à leur gré, 
et qu’ils ne perdent ainsi leur tems, et leurs pei- 
nes. - 

Leur maison, bâtie également en bois, et en 
mortier, est de deux étages, et double. Elle est 
longue, en proportion du nombre de la Tribu, 
qui doit l’habiter. 

Le premier étage leur sert en commun, de ma- 
gasin à vivres, et demeure sous l’eau ; le second 
leur sert de chambres à coucher, où chaque fa- 
mille ù son appartement ; et il est hors de l’eau. 

Sous les fondemens de la maison, ils pratiquent 
une quantité d’issues, au moyen desquelles ils 
entrent, et ils sortent sous terre, sans être ap- 
perçus, pas même du Sauvage le plus vigilant ; 
elles aboutissent toutes loin de la maison, et à la 
partie du terraii^, qui forme l’étang, ou aux Lacs, 
aux rivières, près desquels ordinairement ils s’é- 
tablissent, pour avoir le choix de prendre cette 
direction, qui leur est plus commode, ou moins 
dangereuse, dans les diderens incidens de leur 
vie. 

Les Castors sont distribués en tribus, et, par- 
fois, en petites bandes seulement, dont chacune * 
a son chef : et l’ordre, et la discipline y régnent, 
beaucoup mieux, peut-être, <]^ue parmi les Sauva- 
ges, et, même, parmi les Nations civilisées. 



Leurs magasins sont toujours, sans faute, ap- 
provisionnés en Eté, et aucun n’y touche, avant 
que la disette de l’Hyverne se fasse sentir; à 
moins, que des circonstances extraordinairesn’en 
fassent sentir une nécessité absolue; mais jamais, 
dans aucun cas, aucun n’y entre, sans|l’autorisa- 
tion, et sans la présence du chef. Leurs vivres 
consistent, en général, en écorces d’arbres, prin- 
cipalement de saules, et de tous les arbres, qui 
appartiennent à la famille du peuplier. Quel- 
quefois, lorsque l’écorce ne se trouve pas en 
quantité suffisante, ils en ramassent aussi le bois, 
et, dans ce cas, ils le coupent en morceaux avec 
leurs dents. 

Chaque tribu a son territoire. Si quelqu’é- 
tranger est surpris en maraude, il est traduit de- 
vant le chef, qui, à la première fois, le châtie, 
ad-correctionem, et la seconde le prive de sa queue; 
ce qui est la plus grande disgrâce, qui puisse ar- 
river à un Castor ; car la queue est la charrette, 
sur laquelle ils transportent les pierres, où il en 
faut, le mortier, les vivres &c., et elle est aussi la 
truelle, dont elle représente précisément la for- 
me, dont il se sert pour bâtir. Cet attentat à 
leur droit des gens est considéré, parmi eux, 
comme un si grand outrage, que toute la tribu 
du mutilé prend fait et cause pour lui, et part 
immédiatement pour en aller tirer vengeance. 

Dans cette lutte, le parti vainqueur, usant du 
droit de la guerre, chasse le vaincu de son quar- 
tier ; s’en empare ; y place une garnison provi- 
soire, et finalement y établit une colonie de jeu- 
nes Castors. A 'ce propos ; une autre particula- 
rité de ces animaux admirables ne vous paraîtra 
pas moins étonnante. 

La femelle du Castor met bas, ordinairement, 
dans le mois d’Avril, et elle fait jusqu’à quatre 
petits. Elle les nourrit, et les instruit soigneu- 
sement, pendant un année, c’est-à-dire, jusqu’à 
ce que la famille soit à la veille de prendre un 
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nouvel accroÎMetnent, et alors ces jeunes Cas- 
tors, obligés de céder la place, bâlissent une nou- 
velle logea côté de la maison paternelle, s'ils ne 
sont pas en grand nombre, autrement ils sont 
obligés d'aller, avec d'autres, former ailleurs une 
autre tribu, un autre établissement. Si, donc, 
dans ce temps, l'ennemi est chassé de son quar- 
tier, les vainqueurs y installent leurs petits de 
l'année, s’ils sont déjà en état d'être émancipés, 
c’est-à-dire, de se gouverner, d’eux-mêmes. 

Les Sauvages m’ont raconté, d’une manière 
positive, un autre trait de ces animaux, mais il 
est si extraordinaire, que je vous laisse libre d'jr 
croire, ou de le rejeter. 

Ils prétendent, et il y en a qui soutient en 
avoir été témoin oculaire, que les deux chefs de 
deux Tribus belligérantes, vident quelquefois la 

S uerelle, par un combat singulier, en présence 
es deux armées ennemies, comme les peuples 
du Médiève, ou trois contre trois, comme les Ho- 
races et les Curiaces de de l'Antiquité. 

Les Castors se marient, et la mort seule les 
sépare. Ils punissent sérieusement les inâdé- 
lités de leurs fémelles, jusq|u'à les tuer. 

Quand ils sont malades, ils sont soignés entre 
eux attentivement. Les malades ont aussi leur) 
cris plaintifs, comme les hommes. Les Sauvage) 
les chassent de la même manière, que vous lei 
avez vus chasser le rat musqué, dans notre 
sixième promenade. Le rat musqué est un cas • 
tor de second ordre. Il en a la figure en. petit, 
et plusieurs de ses qualités, quoique son poil soi l 
beaucoup inférieur en beauté, et en finesse. D • 
plus en hiver les Sauvages font des trous dans 1 . 1 
glace, qui couvre les étangs, qui environnent 1 i 
maison des castors; ils les guétent au momen 
qu’ils sortent leur tête pour prendre l’air, et le > 
tirent. 

Le Grand Lièvre, au Lac Rouge, voulut m 
faire croire, qu’étant survenu à une bataille, qu • 
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deux tribun de Castor venaient de se livrer, il 
en avait trouvé sur le terrain une quinzaine, ou 
morts ou expirans; et d'autres Sauvages, et 
Sioux et Cypowais, m’ont également assuré en 
avoir fait quelquefois uri^ très bonne prise dans 
la même circonstance. Il est vrai, que quelque* 
fois ils en prennent sans queue: J’en ai vu moi- 
même. Enfin ces animaux sont si extraordinaires, 
aux yeux mêmes des Sauvages, qu’ils les sup- 
posent des hommes, devenus castors, par la trans- 
figuration ; et, en les tuant, ils croyent leur ren- 
dre un très grand service ; car iis disent, qu’ils 
les rendent à leur premier état. Voilà encore 
une doctrine, Comtesse, qui doit mettre dans un 
nouvel embarras ceux qui veulent ériger en sys- 
tème la religion de ces peuples. Mais il est 
tems que nous retournions au Mississippi. 

Nous le rejoignîmes le soir du 3, à l’endroit, où 
nous l’avions quitté la veille, et nous y passâmes 
de nouveau la nuit. Nos Dieux Lares semblaient 
nous attendre, car le feu de l’avant-dernière nuit 
y était encore allumé. 

Le 4, nous levâmes fort matin nbtre camp ; et 
nous arrivâmes le soir au Lac du Cèdre Rouge, 
ainsi appellé à cause de la quantité de ces beaux 
arbres, dont le feuillage, d’un vert sombre, om- 
brage ses îles, et ses bords. ’ 

Le Mississippi, depuis l’embouchure de la Ri- 
vière des Hérons, n’en reçoit aucune autre ; mais 
il passe, pour ainsi dire, toujours au milieu de 
l’eau, car tous ses bords sont noyés et tremblants, 
quoique variés de prairies, et de forêts. Son lit 
est toujours très profond; son cours doux, et 
uni. Il traverse, ou forme quatre superbes lacs, 
dont le plus grand a sept milles de tour environ, 
et le plus petitquatre. Je les ai appelles les lacs de 
la Providence, à cause des champs de riz sauvage, 
qu’elle y a fbrmés, et dont les épis sont comme 
ceux de la Terre Promise. En sortant par le 
détroit du dernier, le fleuve entre dans le lac du 
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Cèdre Rouge, vers le Sud, et il en sort sur la 
gauche, vers l’E.-N.-E., dans le fond d’une baie, 
formée par une langue de terre,qui s’avance dans 
le lac vers le S.-S.-Ë. Sur la droite de l’entrée, un 
accident fortuit nous ût découvrir un Echo des plus 
étonnans, et peut-être unique. Il était nuit. Mon 
Sauvage, et mon Bois-Brulés .faisaient les cris 
d’usage pour découvrir le camp volant des Sau- 
vages, q^ui habitent ce lac. Leur voix se répétait 
mille fois, en s’éloignant petit à petit dans les 
forêts, et ne cessait, qu’aprèiss’être perdue dans le 
lointain. Ce lac est le non plus ultra de toutes 
les découvertes, qui ont été tentées avant moi, 
dans ces régions. Aucun voyageur, aucune £ks- 
pédition, aucun explorateur, ni Européen, ni 
Américain, n’a passé plus loin ; et c’est à ce lac, 
où Mr. Schoolcraft âxa les sources du Mississippi 
en 1819. Pour mieux célébrer cette heureuse 
découverte, cette époque glorieuse, il le rebap- 
tisa, et l’appella Lac Cassina, du nom du Mr. 
Cass, Gouverneur du Territoire Michigan, qui 
était à la tête de l’Expédition. Mr. Schooléraft en 
était l’historiographe. 

Les Géographes, qui avaient déjà compris ce 
lac dans leurs Cartes, pourraient protester con- 
tre cette usurpation ; car il a enfreint le droit, 
qu’ils avaient acquis de l’appeller R&i Cedar 
Lioke, ou, Le Lac du Cèdre Rouge, nom depuis 
long-tems consacré par l’usage; et inveterala 
consueiudo pro lege custoditur. 

Vous me direz peut-être. Comtesse, que j’en 
ai aussi baptisé une bonne cpsantité. Il est vrai, mais 
mes lacs sont de vrais cathécumènes. Ils étaient 
non seulement étrangers à toute Carte, mais in- 
connus même au monde entier ; et j’espère, que, 
dans mes inaugurations, la Flatterie n’entre pour 
rien, car je n’y consacre, que de la vénération 
pour des morts, et de l’amitié pour des vivans. 
Ce Lac est aussi un grand lac, si l’on comprend 
dans son étendue celle de deux autres, auxquels 
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il'co»mïmîqoe, à l’Ouesti'et aa Sod.'par 1«> tnd- 
yen de deu* délroits. Des îles l’ititerceptent,'et 
elles sont immenses, quoique elles aient part 
petites à l’œil de l’observateur, qui n’a failqtr’en- 
trer un moment dans son premier bassin, dé- 
jeuner, et s’en retourner, par le mêitte clienrih 
par où il était venu; satisiait de pouvoir dire 
aussi, j'y fus, et d’en avoir t’ait faire le portrait 
en miniature; Mais si on le parcourt un peu, 
on est surpris d’y découvrir une vastq étenduë 
d'ean, où vous recoimaissez toujours plus étidetti- 
Sient, que, dans ces [)a»s. plus qn’ailleur^, cet 
élément couvre plus de dettx tiers de la terre, 
et on ne peut s’empêcher d’y admirer des sites 
vraiment pittoresques, et enchanteurs.’ ‘ 

Ues baies, et des promontoires varient la fi- 
gure du premier bassin, et quatre îles le par^ 
tagent en plusieurs bras. Une de ces îles 'est 
d’environ 25 milles en circotiférence, et habitée 
par une centaine de Sauvages Cypowais. D’a- 
près l’opinion même de ces Sauvages, on peut 
donner à ce bassin presque HO milles de tour. 
Celui, qui s’y joint an Sud, d’une forme ovale, et 
lugubrenïent entouré de pins, et de cyprès, est 
d’etfViron 8 milles de circuit. Le troisième, à 
l’Ouest, presque triangulaire, surmonté de deux 
îles, n’a guerés moins de -.3.0 milles de périmètre. 
Au fomi de ce dernier, à l’O.-N.-O., se trouve 
l’entrée d’une rivière assez considérable, que 
les Sauvages appèlent DemizimaguamaguenSibi^ 
ou la rivière du lac Travers. Elle sort du lac, se;* 
cOnd de ce'tiom. 20 milles aii dessus de son em- 
bouchore. vers le N.-O. Ce lac communique vers 
l’Ouest, péi* une petite issue de deux ou trois 
mille», à tHi aWre lac. que les .Sauvages appèlent 
Ji^seosugitmgùim, ou lac de la Biche, qui ne re- 
çoit aucun tributaire, et parait puiser aussi ses 
eaux d «m le Sein de la Terre. C’est là, à morr 
avis, qu’on peut fixer les sources occidentales’ 
du Mississippi. 
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Les sources Juliennes, ou Septentrionales dû 
Mississippi sont à 100 milles environ du lac du 
Cètire Ruuge; c’est à dire 100 milles au-dessus 
de celles tixées par Mr. Scboolcraft ; et les sour- 
ces de la Biche, ou occidentales, en sont, je 
crois, à 40 milles. Reprenons le cours du fleuve. 

A la sortie du lac du Cèdre Rouge il tourne à 
l’E^t, et continue dans la même direction jus- 
qu'au lac vVinepec, qui a environ 50 milles de 
tour. Il le traverse, et en sort vers l"E.-S.-E. A 
quelque distance de là. il forme un petit lac de 4 
pu 5 milles de tour, et à 25 ou 3 ) milles plus 
loin, descendant toujours vers l’E.-S.-E.. il reçoit 
à droite la rivière de la Sangsue, Cazagaauagine- 
Sibi, qui est la première rivière tributaire, qu’on 
trouve au-dessous du lac du Cèdre Rouge, pen- 
dant l’e-pace d’environ 70 milles. 

, Sa profondeur et sa marche sont toujours les 
mêmes, et on pourrait dire, que ces pays le bai- 
gnent, plutôt qu’il ne baigne ces pays, car de 
quelque part qu’on se tourne, vers ses bords, on 
ne voit que de l’eau et des terres tremblantes. 
Dans la nuit du 6, afin d’éviter le contact de 
l’eau, je m'étais construit un triple plancher de 
branches d’arbres, sur lequel j’avais étendu ma 
peau d’ours. Malgré ces précautions, je ne pus 
me garantir des jets d’eau, qui jaillissaient de 
dessous moi ; et chaque fois, que je me tournais 
je me sentais bercer, ou je flottais, er^quelque 
sorte, comme un autre Apollon dans l’Ile de De- 
los. 

En lisant ces pages. Comtesse, votre amitié 
s’allarme à chaque feuille, que vous tournez. 
Vous craignez de me voir succomber aux fa- 
tigues d’un genre de vie, si nouveau. Rassurez- 
vous. cependant, car je n’ai pas même éprouvé 
un mal de tête, quoique tous les matins je me 
trouve aussi mouillé par la rosée, qui tombe du 
Ciel, que par l’eau qui jaillit de la Terre; quoi- 
qu’exposé toujours à la belle étoile, je sois en- 
tièrement eu butte, et à i’iuclémeuce (lu tems, et 
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4IUX assauts des moustiques, des taons, des four- 
mis, des reptiles, &c. ; quoique mon fusil seul 
serve à appaiser ma faim, les rivières ma soif ; 
quoiqu’enfiii je sois environné de toute sorte de 
misère. Jugez par là. Comtesse, à quelle éléva- 
tion ces pays se trouvent pour que l'air soit as- 
sez pur, et élastique, pour pouvoir me donner la 
force, et la vigueur dé résister, contre tant d’in- 
commodité. et de dangers. 

La nuit du 7 je couchai à l’embouchure de 
cette même rivière de la Sangsue. Le lac d'où 
elle sort est une nouvelle Colchide, où un autre 
Jason, trouva aussi la Toison d’Or. Il excita ma 
curiosité, et je me décidai à y aller. ' ' 

Nous arrivâmes la soirée du H au lac Sofrahy- 
gwn^ ou Vaseux. Il est aussi, comme ceux de la 
Frovidenee, tout couvert de riz sauvage. Une 
seule rivière se jette dans celle de la Sangsue, 
avant d’arriver au lac. Les Sauvages l’appèlent 
Bagatwa-Sibù ou du Hibou; elle descetid du 
Nord. Par cette rivière, et au moyen de quel- 

S iies portages, on peut aussi monter au lac du 
èd re Rouge. 

Le 9 nous arrivâmes au lac de la Sangsue, Ka- 
zngosquagime-gueH, et à l'Ile de Macuwa., ou de 
rÔur$. où nous trouvâmes campée une grande 
bande de Cypowais Pilleurs, ainsi appelés, par- 
cequ’ils pillèrent et massacrèrent les premiers 
Canadiens, qui poussèrent leur commerce jusques 

là 

Cette bande est très Considérable, et très guer- 
rière ; je la trouvai divisée par deux factions, 
dont une est animée par l’esprit de la légitimité, 
èt l’autre par l’esprit opposé. Le Pokeskononepê, 
ouïe Tenu Couver/, 'dispute, en usurpateur, la 
couronne et l’Empire au chef Esquibusicoge, ou la 
Gueule Platte, qui les possède par droit hérédi- 
taire ; mais comme ces Sauvages, plus que les 
autres, ont besoin d’un homme vaillant, et actif, 
qui sache les faire triompher des «Sioux, quiles 
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harcellent Bouvent, plutôt que d'un fainéant vi- 
cieux et poltron, q i ^e repo«e toujours à l’omhre 
de son arbre généalogique, et qui ii’a d'autre mé- 
rite, que celui, que ses flatteurs h i accordent, le 
Tems Couvert ett supporté par la majorité. Le 
gouvernement des Etats-Unis les reeonnait tous 
les deux ; le l'ems Couverte parce qu'il prêche en 
leur faveur ; la Gueule Flatte^ pour le détacherdes 
Anglais, dont il est l’ami; et principalement. je 
crois, pnrcequ’il est prudent de faire régner la 
division dans une Bande puissante, etdont l'atTec- 
tjon est très douteuse. Four moi. d’après ce que 
j’ai pu observer sur le lieu, j’ai été tenté de croire 
que tout cela pourrait être aussi une farce née 
de la malice Sauvage, dont le but serait de mieux 
se ménager les moyens d’être caressés par les 
deux nations ; et en elTct ils prennent de riches 
cadeaux de l’une et de l’autre, avec les mêmes 
phrases, d'amitié^ de dévouement, de fidélité 
Dans l’occasion ils se donneront à celui, qui sau- 
ra le mieux intriguer, et les payer plus généreu- 
sement. Ils seront aux Anglais, probablement. 
Le fait est que les deux chefs régnent chacuu 
sur ses partisans, ou pour mieux dire, ils sont 
tous les deux les esclaves de leur parti. 

A mon arrivée je les ai trouvés agités par une 
autre aflaire, qui mettait une nouvelle dissention 
parmi les deux partis. Le gendre du Tems Cou~ 
vert avait été tué par les Sioux peu de jours avant, 
et ils avaient en même tems reçu la nouvelle de 
l’affaire de la Rivière Cayenne, et de ce qui m’é- 
tait arrivé sur la Rivière Sanglante. La Gueula 
Flatte cria immédiatemènt à la guerre, et voulait 
la formation d’une armée, dont il ne faisait pres- 
que jamais partie. Le Tems Couvert, qui n’est 
pas un sot, soupçonnant dans cette ardeur guer- 
rière, dans ce zèle extraordinaire, l’intention de 
l’éloigner, pour profiler de son absence, s’est dé- 
çlaré pour la prudence et la modération, quoique 
le principal offensé. 
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Je n’étais pas encore débarqué, qu’il conTo> 
qua aussitôt un conseil *de ses chefs de guerre, 
qui sont les otËciers supérieurs des armées Sau> 
vages, il vint au devant de moi. et m’invita d’jr 
assister ; notez que tous ces Sauvages m’avaient 
déjà vu au Fort St. Antony. 

Il débuta par me dire, que le Grand Esprit 
m’avait envoyé exprès pour leur donner des con- 
seils salutaires, que, l'ami de leur père (l’Agent.) 
je devais dans une telle circonstance en remplir 
les fonctions ; que la division était dans le camp ; 
que, le cœtflt t^échiré par la mort de son gendre, 
et en même tems combattu par la réflexion, qu’il 
ne devait pas sacrifier ses Cypowais à sa vengean- 
ce personnelle, il avait besoin de consulter cet 
Homme d'un autre Monde., qui déjà a fumé le calumet 
avec notu. et a été témoin de la paix que les Sioux nous 
ont jurée Sfc.Src. Ma réponse ne fut pas longue. 
Je leur dis, que, étranger aux Américains, à l’A- 
mérique, et aux Sauvages, je ne devais, et je ne 
voulais aucunement me mêler de leurs afliiires, 
et encore moins de leurs brouilleries, mais, qu’en 
vertu de l’obligation où tout homme est de répon- 
dre de son mieux à la confiance de ceux, qui de- 
mandent son avis, je lui dirais, que le mien était, 
que puisqu’ilsavaienten Mr.Tagliaferro un père, 
qui les aimait, et qui représentait le gouverne- 
ment, ils ne devaient rien entreprendre, sans son 
consentement ; que telles étaient aussi la volon- 
té et les coromendemens du Grand Esprit. La 
délibération du conseil fut conforme à ces prin- 
cipes, et le Tems Couvert s'offrit de m’accompa- 
gner «jusqu’au Fort St. Anthony pour consulter 
son pere. 

Quelques momens après la Gueule Flatte m’en- 
voya, qoérir. J’y fus. Je le trouvai étendu dans 
sa tente, comme le vieux Silène, en état d’ivresse; 
il était aussi entouré de ses partisans. Il entama 
qn discours, et parut vouloir dire beaucoup de 
choses ; mais je l’arrêtai dès l’éxorde, et je me 
bornai à lui observer, que les guerres, en géné- 
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Tal, ne servent, qu’à assouvir les passions et les 
vues ou "de quelques amibilieux, ou de quelques 
despotes; que le bien public en est seuleiueiu le 
prétexte, et le peuple la victime. Qu’au reste, 
je n’avais rien à démêler avec eux, que je n'avais 
ni letems, ni la volonté de m’occuper «le leurs 
dilTéreris, et que je me référais à ce que j’avais 
jugé à propos de suggérer dans l'autre conseil; 
ce qui devait déjà lui être connu, car j’avai« re- 
marqué, qu'il y avait aussi parmi les Sauvages de 
ces êtres neutres de la Grèce, qui se trouvent 
partout, Camédibns de toutes les couleurs. 

Ce Chef, Roi, peu satisfait de mes observa- 
tions, et voulant repousser la vérité par l’impos- 
ture, fit consulter l’oracle sur le sort de la guerre, 
qu’il voulait entreprendre. L’Oracle fut favo- 
rable. Celui qui le rendait était un des siens. 

Je ne puis revenir de mon étonnement en vo- 
yant ces peuples .Sauvages renouvellerà chaque 
instant les usages et les cérémonies de l’Afiti- 
quité. Leurs Oracles parlèrent précisément par 
les mêmes moyens, qu’autrefois parlait celui de 
Delphes. Au lieu de la Pythie, un de leurs prê- 
tres s’assied sur un trépied troué. On le couvre 
tout à fait avec une cloche d’écorce de bouleau, 
ayant une ouverture ronde à son sommet, d’où 
sort la voix céleste. Au-dessous du trépied, un 
tuyeau, également d’écorce, communique s. us 
terre à un fourneau, où l’on fait bouillir une chau- 
dière remplie d’eau, et d’herbes aromatiques, 
dont la vapeur passe par le tuyeau, et va échauf- 
fer, et éuivrer de prophéties la tête du jongleur, 
qui pousse des cris de possédé, et emprunte un 
langage,qui n’est intelligible,qu’aux Coriphéesde 
\dLGrandeMedicine. Mon Bois Brulé lui-même, quoi- 
que très versédans lalangue Algonquine, n’y com- 

Ï »rit rien du tout. Ce qui est singulier, c’est que 
a jalousie de métier exclut de cette cérémonie 
les prêtres étrangers, comme chez ies peuples 
Aticiens et Modernes, et j’eus peine à les persua- 
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der, que je n’appartçnais aucunement au sacer* 
duce, pour oblenir d'y assister. On m’a dit, 
qu’on se sert d’un moyen semblable, pour faire 
prendre à leurs malades des bains de vapeur; 
et quelquefois, meme, pour étoufler ceux, dont la 
G/' 07 w/ej/et/ici«e veut se défaire. 

Je fus spectateur de la cérémonie funèbre 
faite à l’honneur des mânes du gendre du Temps 
Couvert, dont le corps était aussi resté entre les 
mains des Sioux, et qu’on soupçonnait avoir servi 
à un repas. Ce que je trouvai bien singulier, et 
bien plaisant, dans cette comédie mortuaire, ce 
fut. qu'au moment, que les uns pleuraient, et 
hurlaient d’une manière à faire peur, les autres 
chantaient, et dansaient comme des foux. Je fus 
tenté bien des fois de rire ; mais il y avait là, ce 
q l’il y avait aussi chez les anciens, qui payaient « 
à la fois et les Prejichœ, et les Tibicines; consé- 
quemment je me contins par respect pour VAn- 
iiquiti. Dans une autre cérémonie funéraire pour 
un mort, qui appartenait à la Grande Médecine, 
et à laquelle, comme homme à'un autre monde, il 
me fut aussi permis d’assister, on faisait la mêmè 
chose. Mais, de plus, au repas, on servait aussi 
au défunt sa portion de tout ce que nous man- 
gions. tandis que d’autres se meurtrissaient, se 
blessaient, et faisaient couler leur sang sur lui, 
et sur ses mêts. Sa femme lui fît cadeau de tous 
ses cheveux, et de ses baillons ; avec lesquels, 
ainsi qu’avec ses armes, ses mêts, ses ornemens, 
et son sac de médecine mystique, on le renferma 
dans la peau, qui avait été son dernier manteau. 

On l’attacha avec de l’écorce de bois blanc, dont 
ils font des cordes très solides, les seules dont 
ils fassent usage ; et, au lieu de l’enterrer, on le 
suspendit à un grand chêne. La raison en fut, 
que, comme son manitou favori était l’aigle, son 
îme prendrait mieux son essort de là pour voler 
avec lui au Paradis. Voila, Comtesse, un nou- 
veau trait de l’Antiquité. Lq chêne est aussi 
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chpz les Sauvages l’arbre consacré à l’aigle, 
c'est-à-dire, à Jupiter. 

Mr. Pike, chef d’une Expédition, que le gou- 
vernement des Etats-Unis envoya en 1805, pour 
découvrir les sources du Mississippi, les fixa à ce 
Lac, quoique la Rivière la Sangsue, qui s’y jette 
au N.-N.-O.^ remonte encore à plus de 50 milles. 
Mais c’était en hyver, il faisait un froid terrible; 
et on trouve difficilement des sources, à travers 
les glaces. Il n’y a pas de doute, que Mr. Pike, 
dans une autre saison, et avec moins d’embarras 
à sa suite, n’eut poussé plus loit) ses découvertes. 
C’était on homme entreprenant et courageux ; 
et son Expédition vers le Nouveau Mexique, et 
sa mort glorieuse au champ dp l’honneur, méritent 
une place dans l’Histoire. 

Ce Lac est entrecoupé d’îlesetde presqu’îles 
considérables. Ces dernières y forment une quan> 
tité de baies profondes, qui semblent être autant 
de lacs séparés. Celle qui est au Nord du camp' 
Sauvage, est d’une perspective théâtrale. Deÿ 
promontoires, qui s’avancent graduellement des 
deux côtés, réprésentent les cmilisses. Ce laé 
a une infinité d’issues, qui, au moyen de queU 
ques portages, donnent aux Indiens la facilité de 
parcourir, en tout sens, avec leurs canots, toutes' 
les régions environnatites, et des chemins de 
traverse, qui épargnent les détours immenses';' 
qu’il faut parcourir, en y entrant par le Missis- 
sippi, et l’embouchure de la Rivière la Saiigsne. 

En remontant cette dernière, l’espace d’envi- 
ron 15 milles, traversant ensuite deux lacs, et 
faisant deux portages, on va dans un jour au Lac 
du Cèdre Rouge, et le dernier portage aboutit 
dans son petit bassin méridional. 

A l’Ouest on rejoint la Rivière des Plumes âe 
Corbeau, qui se jette à l’Est d.ans le Mississippi, 
et remonte au N.-O. jusque près du Lac de ht 
Queue de Loutre. 

Au Sud on descend au Mississippi, par le mo- 
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jen de la Ririère aux Pins, et au par celle 
des Sa les, que Pike a nommée Pike. 

J La journée, et la nuit du 12 furent les plus ter- 
ribles de ma vie. Je tremble toutes les fuis, que 
j’v pense ; mais grâce aU Ciel, je ne tremblais 

{ )oi/it alors. Je me rappelai, que si je donnais 
e moindre signe de frayeur devant les Sauvages» 
j’étais perdu. Je conservai donc mon sang froid. 

Un nombre de ces Sauvages, qui boivent aux 
deux coupes dorée-î, venaient de faire une visite 
aux agens Anglais, à l’Ile Romaine, sur le Lac 
Huroii, et des bariques de IVhitkey figuraient par- 
mi les présens, qu’ils en avaient reçu. Il circu- 
la dans tout le camp et tout le monde en eut 
bientôt la tête échauffée. ‘ • ' 

Il est d’usage, en général, que les Sauvagesses, 
lorsqu’elles s’apperçoiveut, que l’ivresse est dans 
la tente, ou dans le campement, ont la sagesse 
J’observer la plus grande sobriété, pour pouvoir 
prévenir, ou modérer les funestes effets de l’iii- 
témpérauce de l’autre sexe. Mais cétte fois-ci 
les femmes étaient plus soûles que les hommes ; 
et, à l’exception de quelques jeunes gens, ils 
étaient tous plongés dans la plus affreuse ivresse. 

L'Enfer de Virgile, et du Dante ; celui même 
que rOrcagna a peint à Sic Maria JSToveUa, à Flo- 
rence, sous des figure» si épouvitntables, né sont 
que de faibles esquisses, en comparaison du ta-, 
bleau de terreur et de mort déployé dans cette 
scène tragique. On y voyait, dans toute leur 
horreur, les Baccha'iites, le» Furies, les Euioéni- 
dea, Méduse, et tous Les mot>stres de la Fable et 
dé l’Histoire. ' 

Le» bainea. les jalousies, les anciennes qiieréL 
les. le» antipathies mortelles, toutes ces passions 
féroces étaient réveillées et aux prises. Les cris 
des feàmea et des enfans, confondus ax^ec les 
hurlemens de Ces Cannibales, et les aboieméiiS: 
des chiens, ajoutaient encore le snbphre des> 
oreilles» aux b^reurs» dont lé.s jeuüi étaient té- 
moins. xk 
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Assis, sur une butte de terre, avec mon cou- 
teau à ma ceinture, mon fusil à la main, et moD 
épée à mon côté, à demi dégainée, je demeurais 
spectateur, attentivement immobile. J’étois sou- 
vent menacé, et je ne répondais jamais, que par 
un silence expressif, qui leur disait, que j'étais 
prêt à frapper sur le premier, qui oserait être 
aggresseur. Mon Bois Brûlé s'était caché, et 
j’eus bien de la peine à le rallier à côté de moi, 
où il parût à la fin rassuré plus qu'ailleurs; car 
il demeura persuadé, qu’il y avait plus de proba- 
bilité d’échapper à la catastrophe par le courage 
et la résolution, que par l’indécision et l’épou- 
vante. 

Mais il me fallût quitter mon retranchement 
pour quelques instans. La vie du chef Tem$~ 
Couvert était en danger. J’étais son hôte, et il 
était père de la belle Woascila, qui. en m’avertis- 
sant deux fois des complôts.que l’on faisait con- 
tre moi, et animant ainsi l’expression menaçante, 
et féroce de mon aspect, m’avait sauvé deux 
fois la mienne. J’accourus avec elle et mon 
Bois Brûlé, qui était devenu un héros, et nous le 
sauvâmes, en désarmant de leurs couteaux les 
deux assassins, qui l'avaient attaqué, et contre 
le quels il se défendait en lion, avec un morceau 
de bois. Nous le poussâmes dans sa tente, et 
le recommandâmes à un chef de guerre, son in- 
time ami. pour qu’il le gardât, et ne le laissât pas 
sortir. Il trouva un couteau, qui avait été Caché ; 
et, soit par une impulsion naturelle aux Sauva- 
ges de frapper une victime qiielconqne dans* 
leur colère, soit par erreur, il tombe sur son amij 
et le perce de coups; nous ‘retournâmes à ses 
cris, et heureusement assez tôt pour prévenir un- 
meurtre. ' ' 

Ici, Comtesse, on trait digne du cœur le plus 
noble, le plus généreux, me remplît de surprise 
et d’attendrissement. ' ^ 

-Le fils du blessé, jeune homme de 18 ans, en^ 


Digitized bv Google 


267 


tre dans la tente ; il regarde avec une horrible 
dignité l'assassin de l'auteur de ses jours, il lui 
dit avec -un sang froid héroïque : “ Tu as dardé 

“ mon père..,...ton ami Je devrais, et je pour- 

“ rais le venger ; mais tu ne l'aurais pas fait, 

“ si tu n'étais pas ivre Je te pardonne." Je 

vis Rome et la Grèce réunies dans ce jeune Sau- 
vage, le fils du Cœur-d'Ours. Il fut le héros de 
la journée. Non-seulement il sut résister à l’ap- 
pât d'une liqueur, si attrayante pour les Sauva- 
ges, mais il contribua beaucoup à tempérer les 
effets de sa fatale influence. Je l’embrassai avec 
des sentimens, que je n’avais jamais sentis pour 
ces peuples barbares. La conduite héroïque 
de ce jeune homme est une de ces circonstances, 
qui répandent tant de contradictions sur le ca- 
ractère des Sauvag'*s, et les rendent toujours 
plus difficiles à définir. Pour lui témoigner mon 
admiration, je lui donnai une certaine quantité 
de poudre ; le plus riche présent, que je pusse 
lui faire, dans la circonstance. Je lui aurais 
donné un empire. . i 

, Le dénombrement du lendemain donna vingt- 
quatre blessés, dont sept mortellement, et deux 
morts; un de ceux-ci était mon pauvre Sauvage 
du Lac Rouge. 

Mon Bois Brûlé avait reçu aussi une blessurë. 
à la main. Au reste il désirait de revoir sa fa- 
mille, et avec raison, car les vivres, que je leur 
avait laissés, devaient être consommés ; et sans 
lui ils ne pouvaient guères pourvoir à leur exis- 
tence. Je lui donnai les nouveaux témoignages 
de reconnaissance,qui restaient en mon pouvoir; 
je lui achetai un canot pour s'en retourner, et je 
partis dans le mien avec le Tems~Couvert. Le 
camp était encore agité, et semblait menacé de 
nouvelles scènes d'horreurs. C'est aux ravages 
du whiskey,et aux guerres cruelles, qu'ils se font 
entr’eux, souvant sans cau.se, que les Sauvages 
doivent attribuer leur extinction progressive. 
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Le Lac était orageux, et j’étai* toDjoors an 
mauvais navigateur. Quand nous fûinesidans la 
baie, qui recomluit à la sortie de la nt^e, un 
vei»t impétueux venant du N.-O., lions jetta sur 
le rivage opposé. Nous nous rembarquâmes en* 
core, mais tôt» nos etibrls turent inutiles, et nous 
y passâmes la nuit du 13. Le 14 au matin, je dé- 
barquai à rétablissement de la Compagnie du 
Sud-Ouest, près de ta sortie de la Rivière de la 
Sangsue, dans Pespoir de remplacer de quelque 
manière mon Bois-Brûlé ; mais je iPy trouvai 
^u’un seul gardien. Il ne 'pouvait absolument 
quitter, et je fus obli^ de continuer avec le seul 
Tems-C luverf. Néanmoins, je me fis donner tôt» 
les renseignemens nécessaires pour pouvoir tout 
observer jusqu'au Lac des Sables. >. 

Nous reprîmes le Mississipi là où je Pavais 
laissé ; à mon retour le rm sauvage était mûr. 
Nous étions donc au milieu de PaboïKlance, mais 

S ar un événement singulier, je touchais les fruits 
e ma bouche, comme Tantale, et je ne pouvais 
en manger. 

En partant du Lacde la Sangsue, jWaisdonrié ma 
grande marmite à mon Bois- Brûlé, et n^eir avais 
gardé qu'une petite, croyant que Sa Majesté en 
aurait une danssonéquipementdevoyage ; mais 
ifn'avait pas même apporté sa cuillère d'écorce ; 
et sa peau de Buflfàloe était toute sa garderobe. 
Le second jour de notre départ, nous vîmes une 
tente de Sauvages dans un bois près de la riviè'* 
re; il descendit, et alla leur parler; il revint et 

S rit ma marmite. Comme le niatio> il m’avait 
lit comprendre, qu’elle était trop petite, je cro- 
yais, qu'il allait la changer pour une plus grande ; 
mais je le v'is revenir les mains vides. Tontes 
mes demandes et mon humeur furent inutiles. 
Il Pavait donnée à un de ses partisans. Ces Rots, 
pour monter, ou se inaintenir sur le trône, se dé- 
pouillent de tout ; il n’y a rien dé plus misérable 
qu’un Chef Sauvage. Telle est partout Pa- 
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v«uçle ambitton de régner. Je fus donc réduit 
à ma coupe de ‘fer-blanc ; et de la fortune du 
pot, je pa» ai à celle du goblet. cVst-à dire, à la 
portion du merle. Cet original riait, <)uand il 
voyait que la faim me faisait répéter deux ou 
trois fois ma cuisii>e, et que mes diiiers étaient 
en ! trois actes. Pour lui il mangeait le riz »au> 
rage tout cru. >'• 

Le Mississippi continue de coûter, presque sans 
interruption' sur des ' terres' tremblantes, jus-< 
qu'aux petites eascade.s. que les Sauvages appel> 
ke«)tî£eA»éii!ran. à 70 milles environ du conâuent 
de la Rivièrede la Sangsue." A 50 milles on trouve 
versi’Ouest le Pakepamanavuen, ou le Lac de la 
CnxAer'rt à 60 la Ononumikana^Sibi, ou Rivière 
au Fcnniâbn, qui entre à l’EIst. 

Ces cataractes se subdivisent en six cascades.' 
Elles commencent par un grand rapide, coupé 
par une. petite île, la première qu’on rencon- 
tre, en descendant ce fleuve. Alors cette grande 
masse-de fluide, par une rente presque verti- 
cale, Va se jettcr contre des rochers, qui, en la 
repoussant, blanchissent ses flots, et forment aveé 
le- soleil les couleurs prismatiques de l’atmos- 
phère. /tEkisuite des bouillons impétueux cou- 
vrent un plan incliné pendant environ 1.5 pas, et 
se précipitent par deux autres chûtes successi- 
ves, à peu d’intervalle l’une de l’autre, et un se- 
cond rapidev encore pins violrnt que le premier, 
ferme la scène ; elle embrasse un espace d’en- 
viron un < mille. > > i •> 

Une ceiiine, revêtue de lugubres cyprès, dè 
sombres sapins, de cèdres majestueux, surmonte 
ces r cascades à l’Onest; Un petit coteau, tout 
verdoyant d’arbres et d’arbustes rians, le borde 
à l’Est ; des rochers s’élèvent çà et là, et y for- 
ment des images d’obélisques, et des pyramides. 
Le chaat mélodieux d’oiseaux de tous les rama-* 
ges >y' f«fit mi' contraste touchant avec le rude* 
croassement des corbeaux. ; Tout ce" mélange 



de traifB roronnliques et sublimes ajoute le 
tn rveilleux à ce grand spectacle de la Nature. 
Et ce fracas an milieu de cette solitude éter> 
nelle ? Je laisse à votre âme le soin d'en deviner, 
et d’en sentir tout l’eflet. 

A 10 milles, environ, de ces cascades, les Scan- 
ey- Woennè. ou Rapides Bruyants, offrent encore une 
variété agréable. On y fait aussi un portage, 
mais ici mon Roi Sauvage a voulu se distinguer, 
et me distinguer du commun ; et nou- les avons 
de rendus dans le canot. Tout ce qui est nou- 
veau, cl extraordinaire nous plaît, en généràl, et 
fions satisfait. C’est ce que j'éprouvai "alors, 
malgré que les vagues, les roulis du canot, et les 
écueil nous tins«ent, l’espace d’un demi-mille, 
toiijnnrs à deux doigts de l’Eternité ; mais ce tût 
bientôt fait, car nous volions, nous ne. naviguions 
pas. I , , i r 

La soirée du 17. nous arrivâmes i au Lac des 
Sables, à l’Est. Lamilontta'aguen. qui est à peu- 
près à 120 milles de ce dernier endroit, à<300 do 
Lac du Cèdre Rouge, et à .100 également .du Lac 
de la Sangsue. Dans l’intervalle, qui sépare les 
Rapides Bruyants de la rivière, qui sort du Lac 
des Sables , le Mississippi reçoit les Rivières 
Aluskolensoi-Sibi ou de la Prairie ; Wahaske Sibi, 
ou des Chevreuih ; J\amago-Sibi. ou des Truites', 
et f'Vabizio-Sibi. ou dea Cyprès, qui toutes descen- 
dent aussi de l’Est; et du côté de l’Oiiest, la 
Rivière Singoaki-Sibi, ou des Martres. On ren- 
contre aussi trois rapides; deux entre la Rivière 
des Cyprès et le portage aux «au/es, endroit ainsi 
appelléd’un portage, au moyen duquel, du Mis- 
sissippi, l’on passe à la Rivière des<Sa«&j; et le 
troisième rapide est entre ce portage et la Ri- 
vière des Sables. 

Toutes les cartes géographiques, ancienne^ 
et modernes, celles mêmes des Expéditions, sont 
très fautives à l’égard de la situation du Lac des 
Sables. Elles le placent au S.-E. du Lac la 



Sangsue, tandis qu'il est presque à l'Est ; et cette 
erreur en entraiiie naturellement d’autres sur sa 
latitude et sa longitude. Je relève cette faute, 
parcequ'elle est vraiment trop frappante. 

Reposons-nous, Comtesse, car nous avons en- 
core une longue promenade à faire avant d’ar- 
river aux embouchures du Mississippi ; nous ne 
sommes encore qua400 milles des Sources Ju- 
liennes. 
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■I JjETTRE X** iHi'i ;■ J : •> 

Dtt LJCdes SJBLES.jusffu^à ST. CB4RLESy 
- surl6 MISSOURI: 'i - 

. » I t J.r ‘ l* . I W . î' '’U. > 

^ 3t<.CbuIe* lux le Miuouri, ce S4 Octobie 1823.^ 

Tootbs le«i foîa. que je reprendb la plume pour 
vous écrire, Comtesse, je me promets <i’épargt<er 
votre patience, et la mienne, en jetant seulement 
un coup d’œil général anr ce que je parcours, et 
que je rencontre de plus remarquable; mais, me 
trouvant encore, dans des pays 4 éloig.iés, en 
quelque sorte inconnus, où la Nature se montre 
sous des formes si nouvelles, et si variées, je suis 
entraîné par des attraits irrésistibles, et mon sys- 
tème d’observer en passant, est souvent arrêté 
ou par l’admiration de ce qui frappe mes sens, 
ou par les douces émotions, qui enivrent mon 
âme. Il n’est pas donné à tout le monde de res- 
sembler au stupide Ottoman, qui s’assied, avec 
une froide indifférence, sur les beaux monumens 
de l’Egypte, et de la Grèce. 

Encore, que je passe rapidement sur bien des 
choses, j’éprouve de plus en plus combien il est 
difficile d’être laconique, et de vous rendre, en 
même temps, on compte exacte de mes prome- 
nades; il est même'presqu’impossible de ne pas 
se répétfir, par fois, en décrivant un fleuve, qui 
est, peut-être, le premier du monde, dont les 
points principaux pourraient devenir très impor- 
tais, et dont le charme et le merveilleux épui- 
seraient tous les termes d’un Lexicographe, et 
de l’Encyclopédie. Mais retournons là, où je 
vous ai laissée dans ma lettre précédente, au Lac 
des Sables. 

Ce Lac est un joli bassin d’environ dix milles 
de circonférence. Des collines adjacentes, quatre 
îles, de petits promontoires en varient très agréa- 
blement l’aspect. La rivière du même nom, qui 
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ei> sort à l’Ouest, j entre à l’E. N.-E. Âu mojeh 
d'un portage, ell«' communique avec la rivière 
Sawaiiiià, qui se jette dans celle de St. Louis, et 
celle-ci dans le lac Supérieur, précisément à 
l’eiidroiL qu'on appèle U font/ du Lac, à sa partie 
la plus occidentale. Oii: peut faire ce passage^ 
du Lac des Sables au Lac Supérieur, dans deux 
jours; ce qui est une nonvelie preuve, que le Lac 
des Sables est beaucoup plus à l'Est, qkt’if n’est 
marqué sur les cartes géographiques, du JUtac de 
la Sangsue. C'est par ce canal, que remontent, 
et descendent tous les objets, qui constituent le 
commerce I Indien dans ces régions, et dont .Mit 
chilimakinac, comme nous avons déjà. dit, eal uo 
des deux entrepôts généraux pour la Compagnie 
Sud-Ouest. Ce même Lao des Sables reçesk AU 
S.|S.-E. la rivière de la >Foile Avoit)e, Mt^ommyp 
Sibi, qui vadoindans rintévieucdeaterre6< nn-i'f 
Ses bords sont le rem/sz^eoui d?iine t«ibu. SaUf 
vage, à peu près de 500 âmes, qui erre prèsjque 
toujours éparpillée, ou enMpelites- bandeà, cw èé 
familles, et s’y réunit en Automne, et auFriutemi 
pour traiter avec la compagnie.) CeUfoci'è s<^ 
établissèfBent près de l'endroit, où la rivière des 
Sables, Ltmilangao-Sibi, afflue dans le Mississipe 
pi. '' I-. ■) * . ;t:' I 

>U. n’jf. avait là, comme au Laci de la Settgaucn, 
qu'un gardien, de la meilleure volonté dumortdq, 
Iran Canadien, mais qui u'avait, que du riz saiè' 
vage,ettdes fmtatea, eiqui, pour me consoler du 
mes privations, me racontait toutes celles, qu’il 
aivait éprouvées, et éprouvait encore, et entre 
autres, qu’il avait été dix, ans, sans jamais goûter 
un morceau, de pain. Cependant il me procura 
une marmite, ainsi.qu’dne couverture de laine, 
un peu de-irbum, et des munitions. > Ce n’est 
que dans cette saison,! que les directeurs de 
chaque établissement se rendent à leur poste, et 
ils étaient eu route, mais je u’avais pas le tems 

i r fcl - '-('-ttn .. 
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<]p tes attendre. Ils fournissent aux Sauvapees 
tout 're (jui leur est nécessaire pour h chasse 
d’ttiver; il reçoivent au printems leurs peaux, 
qu'ils accompagnent eux-mêmes à Michilimaki- 
nac. où. en Ëté, ils remlent leurs comptes, se pré- 
parent de nouveau, pour ce qu'il appèleiit leur 
hiremement. et emploj'ent tout l'Automne, en vo- 
yage. pour s’y rendre. > 

' Dans la journée du 21 Septembre, je quittai le 
Canadien, et la riv ière des Sables. Il y avait 
déjà gelé, dans la nuit du lit. Fatigué de ramer, 
et voulant donner libre carrière à mon âme. et à 
mes yeux, je pris un autre Sauvage; mais je me 
trouvais de nouveau sans interprète. 

' !'Je vous tracerai, d'abord les principales di- 
rections du fleuve jusqu’au fort St. Anthony, pour 
vous donner une idée collective de son cours 
jusque là. et ne pas vous interrompre en chemin 
par une foule d’autres détails. 

•J II descend vers l’O. S.-O. jusqu’à la rivière des 
Pins, l’espace d'environ l.'i milles. De là il 
tourne, et continue au S. S.O. jusqu’à la rivière 
des Plumes de Corbeau, durant 90 milles; il va 
ensuite directement vers le .Sud. jusqu'aux pe- 
tites chûtes de la Grande Roche, la distance de 
100 milles, puis il descend, au S. E., jusqu'à la 
Rivière des Corneilles, 150 milles, et, enfin il en 
parcourt environ 60, à l’E,-S.-E.. jusqu'au Fort 
St. A) thony. lequel est à-peu-près à 950 milles < 
des Sources ^Juliennes, et à 550 du Lac des 
tSables. > - . I < 

0*1 Comme les' Sioux infestent 'souvent les bords 
du’-Fleuve, principalement au dessdus de l'em- 
bouchure des* P&mei' r/e Corbaxu, pour faire la 

f uerre aux Cypowais,' j’élevai mon parapluie en 
avillon, ou du moins en signal, pour qu’ils com- 
prissent, qu’il y avait dans le cauot une puissance 
étrangère, et neutre. ' > ■ >* 

•* La Rivière aux Saules, est la première que l’on 
trouve, à l’O., au-dessous de celle des Sables. 
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C’est la rivière, que Pike a appeli/'e de son nom*. 
Les Sauvages l'appèlenl Meaogeo-sibÿ. Elle en 
est environ à 40 milles. 

Si je voulais vous entretenir de tous les orages, 
que j’ai essuyés, je serais forcé de vous eupu^-er, 
presque continuellement.au bruit du loutierre, et 
aux dangers de la fondre; mais, tout en vous 
ménageant autant que possible, il faut, que je 
vous fasse contempler celui, qui se 6t sentir 
le 29. parcequ'il fut réellement remarquable. 

Nous fumes obligés de mettre à terre, non pour 
chercher un abri: il n’y en avait nulle part dans 
un pareil deliige; mais parcoque les gouttes de 
pluie, d'un volume prodigieux, eurent en un mo> 
ment rempli le canot. La rivière en était frap> 
pée si vigoureusement, qu’elle ressemblait, dans 
toute la largeur de son lit. à une fontaine .jaillis^ 
santé. . . i 

Les coups de la foudre se succédaient sans in- 
tervalle^ ’mais, dans ce pays, le fluide électrique, 
quoique excessivement '^a boudant, se décharge 
par tant d’endroits simultanément, queilesibb- 
jets. sur lesquels il tombe, en sont frappés avec 
moins de force, qu’en Italie. Notre canot en fat 
seulement égratigné, et l’écorce de plusieurs 
arbres enlevée. iic 

Cette pluie d’orage fut si abondante, et je croia 
si générale, que le lendemain le fleuve i avait 
monté de huit pieds. Les Sauvages eux-mêmés 
ne se rappèlent pas d’exemple d’une crue si 
soudaine. Il nou fallut arrêter toute la journée 
du 2.3. car tout était trempé, et mon Roi sauvage 
malade. La nuit je fis la chasse au chevreuil, 
avec l’autre Sauvage, d’une manière nouvelle. 

Le chasseur couvre toute sa poitrine d’une 
écorce de chêne, et sur une tablette, qui jy* est 
attachée, brûle un flambeau de bois de sapin. Le 
chevreuil ébloui s’arrête, eti le> chasseur- le tire; 
Mais nous ne fumes pas heureux. > ■ )-; 

A tou milles environ ■< du Lac des Sables 'on 


rencootre la seconde île, qui pare le Miàsissippi 
les Sauvages rappellent Minitik, ou Grand Ile. 
Entre celle-ci, et la Rivière de la Foüe^^voine, 
oa> iMouomeHÿ-Siby ; la Frappée, ou Sossab^oma- 
Siby } la Rivière Âvx Vasest ou Piskociskoago^ 
Siby ; celle du Cèdre Rouge, ou Kamoskoaka-St^, 
qui vient d'un second Lac de ce nom, se jettent 
dans le âeuve du côté de l’Est ; et du côté de 
HOuest, la Rivière des petits Saules, ou Sissimo- 
nageo~Siby. -î. u -j ^ ► -a 

■I AjaRrvière des Pins, qui entre 

aussi sur ;la droite, leciiet'fut inquiet de ne point 
y. trouver son fils, et deux de ses braves, à qui il 
avait donné rendez-vous à cet endroit, où ils de- 
vaient arriver par un chemin de portage-, pour 
descendre tous ensemble au Fort St. Antony; 
mais moi j'en, fus bien aise. < J’avais trais bêtes 
féroces de moins à craindre. Ces trois Sauvages 
s'étaient signalés par leur férocité lors de cette 
;:aène affreuse, dont je vous ai dépeint les bor- 
Deurs.dans ma précédente. r > •(t, 

-ti Jusq^-u'à la Rivière aux Pins, le cours du Fleuve 
est. assez uni, si l'on excepte trois petits -rapides 
piaoés au-dessus de cette rivière, et. qui Se suc- 
cèdent à de petit intervalles ; son lit est tou* 
jours très profond. Ses bords ont un sombl'ei, 
un lugubre continuels, où les pins, les cèdnes.iet 
les /cypr^ dominent partout. Après, la scènjé 
change.jriiUne îlei charmante reçoit lés eaux d<» 
la Rivière, aux Pins, «t lesdivise en deux bran- 
obesc Le Fleuve devient plus riant, et pins ma- 
jestueux ; le paysage plus varié par des collines, 
des praitHe , des forêts et des bosquets. ! 

Aisixi-milles delà dite rivière, cinq îles for- 
ment comtae, une couronne àune sixième, qui, s'é- 
Jève/et.brille au milieUv .U n'y manquerait qu’un 
temi^esi pour offrir l’imagé. d^ne autre CyÀère; 
et-.cora'me'eiie n’avàit pas de, notD* je lüi donnai 
celui de Cythè'e.".''it'4'i .'o<, ■ :i -it ,• 

fioDaos la soiréo: du 26,<nnu8 fûmea rejoints par 
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une petite bandede Sauvngef; du Lac des Sables. 
Ils dédiraient aussi descendre avec moi pour 
voir leimpère. Me. Tagliaferro ; ils étaient quin- 
ze dans cinq canots. A leur arrivée j’étais oc- 
cupé à manger ma portion de riz sauvage. Je 
continuai, sans même lever les yeux sur eux ; je 
ne dis pas un mot. Je 6s comprendre à mon 
chef, que je voulais être seul à mon feu, et à nia 
marmite. Après mon souper, je les âs appel- 
1er, je 6s distribuer un peu de tabac, et je mmai 
avec eux la pipe de formalité. Le lendemain, 
je leur donnai un verre de rhum, à chacun, et 
toujours sans leur parler, ni leur faire un geste» 
C’est la manière, Comtesse, de prévenir leur in- 
solence, et de s’attirer leur respect, ils se com- 
portèrent comme des anges pendant tout le vo- 
yage. A peine se permettaient-ils de rire quel- 
qiiefois, lorsqu’ils me voyaient me laver le visage; 
et c’est peut-être parceque je ne pouvais m’en 
empêcher souvent moi-même, quand je les vo- 
yais se, laver le leur avec du charbon, ou avec le 
noirde la marmitte, ou avec de la terre rouge, 
jaune, ou blanche. Cette toilette les occupe 
devant le miroir, beaucoup plus de tems, que nos 
coquettes ne s’y arrêtent pour la leur. La pluie 
la dérangeait souvent, et il était plaisant de voir 
comme elle marbrait leurs visages. i,, 

La Rivière des plumes de Corbeau, est un 
grand débouché de plusieurs Lacs, qui de l’Ouest 
déchargent leurs eaux dans le Mississippi. C’est 
une superbe Rivière, qui, au confluent, est aussi 
large, je, crois, que le , Fleuve lui-même. Sa 
source principale est le Lac de l’Ours Blanc, où 
VÂmerican Gazetteer,àe Mr. Morse, a placé les 
sources du Mississippi, Deux îles charmantes 
la partagent en trois branrbesà son embouchu- 
res. ce qui la, rend majestueuse, et pittoresque. 

La Rivière Wbkcosiby, qui descend de l'Est à 
20 milles de cette dernière, est remarquable 
pour les Sauvages, car elle fut la demeure d’un 
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Vypotcuut, qui passait pour un prophète, et elle a 
hérité de son nom. 

A six milles au dessous, le Fleuve fiirme un 
petit Lac. Quelle délice ! Comlese, la Na- 

ture y a semé douze îles, que Lendtre ii’aorait sa 
mieux distribuer, elle a répandu sur ses bords 
des scènes délicieuses, qui manquent au tableau, 
que Catulle nous a laissé de son charmant séjour 
du Lac de Garda. J’ai appelé ces îles les Iles 
des Sirènes. 

Après la ^Wxhre la Biche. Moxkosibi. qui afl9ue 
aussi de rOuest. à 1.5, ou 16 milles, on descend 
toujours de rapide en rapide jusqu'à celui delà 
Grande Roche, Kekebtcau^é, qui est une petite 
chute. Ici l'on fait communément un portage, 
mais nous l’évitâmes en passant par un petit che- 
nal à l’Est, derrière une île. Cette chûte est 
formée par un petit détroit. Le Fleuve resserré 
entre deux roches, forme on gouffre, d’où il s’é- 
lence en mugissant. 

La soirée du 28, nous campâmes ù environ 20 
milles de cette chûte, à un endroit, où le Fleuve 
environnant, comme une naumachie, une île su- 
perbe d’une forthe exactement ronde, rappelle la 
forme des temples, que les Anciens consacraient 
au Soleil, et les Druides à leurs Dieux. La forêt 
touffue et vénérable, <jui embrasse ce bassin, ré- 
pond à cette image. Je l’ai donc appellée l’Ile 
du Soleil. 

Entre cet endroit, et la Grande Roche, le 
Fleuve reçoit les Rivières. Wabiziosiby. oü aux 
Cygnes, la seconde de ce nom. et K<mizotygO(ra^ 
ou les Deux Rivières, qui descendent de l’Ouest 

A peu de distance au-dessous, on trouve, 
aussi à l’Ouest, l’embouchure de la Rivière 
ZakatagamSiby, An nom d’une certaine es| èce 
de bois, qui est le seul amadou, dont tous les 
Sauvages se servent. Il est difficile de trouver 
une meilleure mèche. Il fait au«si partie de ma 
petite collection de Curiosités Indieniies. Le con- 
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fliienl avpc celle de la Queue des Pins, Bekozino- 
Sibu. suit de près du côté de l'Est. 

Ici commencent de grandes prairies, qui s'é- 
tendent à l’Est, et à l'Ouest, mais qui sont entre- 
coupées par des bois, et des bosquets. En hi- 
ver on y trouve souvent des Butfaloes. 

Entre la Rivière Bikabikaosiby, ou au Galet, 
qui descend de l’Est, et celle des Renards, Oxa- 
guio-Siby, à l'Ouest, on trouve une autre belle Ri- 
vière, au-si du côté de l'Ouest; elle est absolu- 
ment inconnue, même aux Sauvages. Je lui au- 
rais donné un nom, mais, comme elle n'est, qu'à 
peu de journées du Fort St. Anton^, je ne vou- 
lus pas toucher à un droit, qui appartient en 
quelque sorte aux officiers de celte garnison. Il 
y a parmi eux des hommes de mérite, qui pour- 
raient servir utilement le gouvernement dans les 
vues, qu'il semble avoir d'explorer et connaître 
ce Grand Fleuve, et ces régions intéressantes. 
Un homme doué d'une saine philosophie, et 
d'une vraie philantropie, avec quelques connais- 
sances en géographie, et en astronomie, ferait 
beaucoup plus, qu’une Expédition entreprise à 
grand-, frais, dans un pa^^s hérissédedifficultés, et 
parmi des peuples soupçonneux; car, plus l'Expé- 
dition est nombreuse, plus elle inspire d'alarmes 
aux Sauvages, plus elle court de dangers, et 
éprouve de besoins, qui souvent l'arrêtent là. où 
il est le plus essentiel de continuer, où des excur- 
sions dans l'intérieur des terres seraient les plus 
nécessaires pour remplir le but de leur mission. 
Puisque j'ai entamé ce sujet, je dois vous faire 
part de toutes les réflexions, qu’il m’a inspirées. 

Les avantages qu’on a recueillis, jusqu'ici, de 
ces Expéditions, n’ont guères répondu, je crois, 
aux vuesdu gouvernement, niàl’attentedu Public. 

Des plantes, qui souvent ne sont inconnues 
qu’i» l’Expédition, et qui ajoutent à cet amas d'hiéro- 
glyphes ininteUisrihles. é cette scientifique et repoussante 
nomenclature, malheureusement, consacrée par unGrand 
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JVom, mû n» tervtnt qu'à dessécher là mémoire., qt^à 
effacer le riant tableau de la JVature ; des insectes, 
des papillons, dont on n'abonde que trop; des 
oiseau», qui ne servent, qu’à contenter la curio- 
sité et le luxe ; des pierres eonjeciuraUs, dont le 
siliceim, ou le caleareum, ajoutent aux discussions 
oiseuses des Savons, et importent fort peu au bien 
public ; tel a été jusqu’à présent le principal ré- 
sultat de ces pompeuses entreprises. 

L’étude de Pbistoire naturelle est, sans doute, 
une étude, qui ne doit pas être négligée, sur tout 
en ce qu’elle peut être utile; mais elle ne sau- 
rait être le principal objet d’on Gouvernemeid 
éclairé, et libéral. Il doit avant tout s’occuper 
de rbomme, et de ses vrais be.^ioins ; et rhomme 
sauvage vaut aussi la peine, qu’on s’occupe de 
lui. C’est en agissant d’après ces principes, que 
lesChefe, qui les président, peuvetit sè faire un 
nom cberide l’Humanité, et de ses administrés. » 

QaHm officier, donc, homme de 'confiance, ac- 
compagné seulenaeot de bons interprètes, et de 
deux bons rameurs. Canadiens, parcoure >les 
pays sauvages; qu’il observe judicieusemeel 
lleurs moeurs, leurs habitudes, leurs inclination» 
physiques et morales, et leurs moyens ' d’exia- 
tence; qu’il médité, sur les lieux même», > ce 
que ce peuple pourrait devenir, dans le cas, 
où leurs chasses viendraient à manquer, époque» 
qui n'est pas bien éloignée ; quels effiits peuvent 
en résulter pour les Nations civilisées, qui le» 
avoisinent, en supposant, que ces chasseurs bar- 
bares viennent à émigrer, ou à périr; en suppo-, 
sont, qu’ils se plient a embrasser FagricnUnre,' 
et à s'adonner à l’industrie ; qu’à mesure,- que ses 
vues s’étendent, en examinant de près-toutes les 
circonstances locales, il vise aux moyens de fa- 
ciliter, et de rendre utile une révolalion de cette 
nature dans les mœurs de ces tcifau» vagabondesi 
Mais, qu’il coiiHHerice par le tempoEéL car le 
spirituel vient après, et spontanément'^ 'Dans ee 
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eas« le pain est le plu'i puissant appât pour les at> 
tirer à l'Evangile. La charité, mise en action, 
la première vertu, qu’il commande, vaut beau* 
coup mieux, que celle, qu’on preche simplement. 
Il iaut leur montrer comment ils peuvent vivre, et 
jouir, honnêtement, sur la terre, avant de leur 
annoncer les béatitudes du Ciel. Le premier 
pas conduit naturellement au second ; car, dans 
cette Providence, qui les nourrira tous Jes jours 
en paix, sous un nouveau système de vie, ils ne 
tarderont pas à reconnaitre une Divinité réelle, 
qui les secourt, et ils se porteront d’eux* 
mêmes à la mieux connaitre, à ta remercier, et à 
l'adorer. « , 

L'ouvrage de Monsieur Morse, brille d'une 
piété, d'une philantropie vraiment exemplaires, 
mais il manque de cette philosophie, directrice, 
sans laquelle tout édifice physique, et moral 
porte à mux, ou sur une faible base. ^ i'-. 

.Nous parlons souvent du Ciel, mais nos re- 
gards retombent toujours sur la terre. C’est, que 
nous éprouvons, à chaque instant, des besoins, 
qui pèsent sur notre existence : et un homme 
aussi matériel, que le Sauvage, doit naturelle- 
ment s’occuper encore plus, que nous, de ces be- 
soins. Ce sujet me rappèle. Comtesse, un Chef 
Sauvage, qui, un jour que l’interprète lui rendait 
les sermons de Monsieur Morse, en répétant 
souvent le mot Biôle, se tourna vers lui, et lui 
demanda, en l’interrompant : est-ce que cela est 
une chose m'on mange. • 

Les Missionnaires Français, dans le Canada, 
se conduisaient, en général, par ces principes : 
et aussi sont-ils ceux, qui ont fiiit le plus de pro- 
sélites parmi les Sauvages, et les seuls, qui sont 
encore en vénération dans leur mémoire. 

Après la rivière aux Renards, des rapides se 
poussent l'un l’autre, jusqu’à l’endroit, où un ar- 
chipel les arrête. Le fleuve offre ici l’image, en 
petit, de cette mer, qui fut un théâtre si glorieux 
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aux an^ns peuples di^’la Gr^e, danë 'leo¥s 
lutte» devant Salamiite, «t Arthémise, contre les 
Darius, et les Xerxès ? et qur l’est encore ‘eux 
Grecs iQodernes coiitre'ledespoUsineet'iatj* 
raiinie du cruel Ottoman. ■ ‘ 

' Il est étoiuiaiit comme ce fleuve réunit tou» les 
traits du Grand, du ‘Beau, du Touchant et do 
Merveilleux. 11 embrasse ici. dans une enceinte 
spacieuse et riante, qui use fies, qui rivalisent de 
bciiuté entr’elles. Lu Nature' semble se com- 
plaire au milieu d’etles, comme Michel* Ange 
devant son Jus^nteni Universel, dans la Chapelle 
Sixiine, lorsqu’il s’écria, en contemplant son ou- 
vrage : “ Il est beau quoique terrible." 

Les Sauvages, eux-mémes. s’y sont arrêtés avec 
quelque signe d'émotion, ou du moins, ils sem- 
blaient étreeensiblesà Inmienne. • 

J’aurais eu ici une belle occasion de perpé- 
tuer aussi mon nom dans ces contréeé Sauvages, 
en le donnant à ce lieu enchanteur, et vous M- 
rex peut-être surprise, que je me sois' entièrie- 
ment négligé. Les hommes, Comtesse, dispose- 
ront de mon nom. après ma mort, comme Dieu 
de mon âme, suivant que j’aurai bien ou mal mé- 
rité, pendant ma vie ; et je laisse à mes amis, et 
à ceux, qui ont pu ‘ connaître mon cœur, le soin 
de défendre ma mémoire, si jamais des hommes 
injustes, ou aveuglés par les préjugés, osaient 
l’attaquer. D’ailleurs un promeneur sans pré- 
tentions,' comme moi. et qui écrit ces lettres sur 
ses genoux, etau milieu des déserts, comme César 
écrivait ses commentaires sur le pommeau de^ sa 
selle, et au milieu du tumulte du camp, ne doit 
pas s’élever à la hauteur de voyageurs célèbres, 
et d’écrivains de profession. Ne petisoa! pas iiOn 
plu». Comtesse, qu’en < rappelant César,' pàr un 
à-propos, je me croye son rival de gloire. î'>' 

On trouve encore des rapides vkdetis à sept Ou 
huit milles de cet arrhipei. {.«s Sauvages les 
bravent avec une hardiesse, une dextérité sur- 
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ptrenantes. Ife font ce qu’ils veulent de leurà ca- 
nots. Je trouvais souvent ;de .Mouveuux. sujets 
d'admiration dans notre petite flottille, de bar 
timens. de Carton, qui, éparpillés ça et là sur là 
surt'aoe des flots agités, me rappelaient sans cesse, 
par leur tbrme,'et leurs diverslmouveoieus^ quel- 
que souvenir de l'Antiquité. I ■ 

T >.;Le soir du 27, nous nous arrêtâmes à un en- 
droit, où uu chevreuil, que mon chef tira du ca- 
not, était allé mourir; endroit également déli- 
cieux. où nous conduisit encore le hasard. , ■ 

.11 Partout il est des momens, où l’homme a be- 
soin de s'abapdontier entièrement à ses pensées, 
mais encore plus, lorsqu’il a été pendant quelque 
tems parmi des peuples barbares, et âu milieu 
des forets, et de lieux déserté. Je montai sut- 
une petite hauteur, qui domine le fleuve, et le 
pajrs, et j'jr établis tout seul mon camp. Le ma- 
tin assis sur mon lit, fait par les mains de la Na- 
ture, la tête appuj'éet contre un arbre, qui était 
mon pavillon, je voyais renaître cet astre bien- 
faisant,' ; qui revient . tous l ies jours ranimer la 
Terre, lOt les hommes de ses rayons vivifians, 
Ofa ! qu'il était beau après tant d'orage! Je, 
▼oyais les vapeurs de. l’aube se dissiper, en fu- 
yant devant lui, et je contemplais dans un nou- 
veau bassin, formé par le fleuve, un> nouvel ou- ' 
vrage de la Nature, i aussi ravissant, que stogo- 
lier. . . \ ' ,{j 

nUoe île, qui au milieu du fleuve, d’une figutie 
pentagone, présente le modèle du plus bel on- 
vrage, qui soit sorti du géitie et du crayon de 
notre edèbre Vanvitelli, le Lazaret d’Ancone. 

Je dis le plus bel ouvrage, car par l’art magique 
avec lequel il a sa distribuer si admirablement 
et si commodément le service et sanitaire, et 
commercial, et par lesdiflîciihés, qu'il a vaincues 
pour y parvenir, je le préfère aux édifices étoii- 
naus.du palais de Caserta, et du pont de Mata- 
lone. Que mon lit était beau ! Et la nuit même 
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ofTrait sovent à mes Teilles des objets intêreS' 
sans, et toujours des pensées, qui ne naissent 

£ >int'dans les alcôves du Luxe, et de la Molesse. 

a lune et les étoiles répandaient des nuances 
magiques sur des tableaux enchanteurs ; et lors 
même, que le Ciel orageux rendait ma situation 
gênante, je sentais dans mes souffrances, quel- 
que chose, qui m’élevait au-dessus de moi-même. 
Celui, qui croupit sous la pourpre et l’hermine, 
m’aurait peut-être envié. * 

Les Sauvages appèlent cet endroit ^nikitou- 
cùm, ou le Grand Echo, qui toutefois est beau- 
coup inférieur à celui du lac du Cèdre Rouge. Il 
est environ à 25 milles au-dessous de l’arcnipel. 

Près de là une autre rivière considérable, éga- 
lement sans nom, descend de l’Ouest ; on trouve 
ensuite du même côté celle de l’Eau Claire. Aa- 
wanibio-sibi ; et son nom répond à sa limpidité. 

La rivière KapUoligoya-nbi, ou la Rivière Dou- 
ble, qui a son embouchure à l’Est, et qui vient 
des imlles lacs est le terme du voyage sur le Mis- 
sissippi du Père Hennepin, le premier qui le re- 
monta jusqu’à cette rivière, et qu’il nomma St 
François, du jour, peut-être, qu’il la découvrit. 
Elle est environ à 65 milles du fort St Anthony. 
Une île bouche presqu’entièrement son embou- 
chure. C’est une rivière considérable, ainsi que 
celle des Corneilles, qu’on trouve à cinq milles 

Ç lus bas, à l’Ouest Les Cypowais l’appèlent 
*oanagoan-sibi, ou la Rivière des iStoux, .car ils 
s’y rencontrent souvent, et elle a été plus d’une 
fois teinte du sang des batailles, comme la Ri- 
vière sanglante. Ici je vis un ours sur un arbfe. 
Mon fusn et celui du Chef, mouillés comme à 
l’ordinaire par la pluie, ne firent pas feu, et il 
se sauva. Dans cette saison, w il n’y a plus de 
fruits, l'ours revient aux glands, et il grimpe sur 
les chênes pour choisir les plus tendres. J’aurab 
été bien aise de tuer un ours perché comme ub 
petit oiseau. j ^ , -«J 
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^ Dans la nuit du 29, tout était glacé autour de 
nous; il faisait déjà des froids terribles, mais je 
croyais avoir chaud, en voyant ces corps nus, 
enveloppés la nuit, comme le jour, dans une seule 
couverture, ou dans une peau, qui malgré leur 
dextérité à s’en servir, leur échappe souvent d’un 
côté, tandis qu’ils cherchent à s’en couvrir de 
l’autre ; et il est rare même, que cette couver- 
ture soit entière, car lorsqu’ils ont besoin d’un 
morceau de chitTon pour nettoyer leur fusil, iis 
le prennent dans cette seule garde-robe. 

■tv Le matin je tuai une Bête-Puante, que les Na- 
turalistes appèlent, je crois. Mouflette. C’est un 
animal, qui mérite que je vous en dise deux 
mots. 

' Il est de la grosseur d’une petite loutre, ayant 
presque sa longueur, mais le museau beaucoup 
plus long, et pointu, et les jambes encore plus 
courtes. C’est ce qui l’empêche de courir assez 
vite pour fuir le chasseur, qui le surprend, d’au- 
tant plus facilement, que n’étant pas amphibie, 
l’eau ne peut lui oflrir un refuge. Mais la Na- 
ture lui a donné une arme puissante pour re- 
pousser son agresseur, la puanteur insupporta- 
Me d’une humeur, qu’il cache sous sa queue, 
comme le serpent cache son venin sous son pa- 
lais, et qu’il lance sur l’ennemi qui le poursuit, 
avec une telle force, qu’il l’en atteint quelquefois 
à 60 pas de distance. Lies Naturalistes prétendent, 
que c’est son urine, mais ils sont dans l’erreur 
sur ce point, comme sur bien d’autres ; ce qui 
arrive lorsqu’on étudié la Nature du fond de son 
cabinet. 

J’ai fait la dissection de cet animal, et j’ai 
trouvé cette humeur dans une vessie, tout à fait 
séparée. J’ai failli être suffoqué par l’horrible 
odeur, qui s’exhalait, et qui infectait l’air pen- 
dant l’oj^ration. Elle saisit les sens, et le cœur. 
Si un habit en est atteint, toutes les essences, et 
les lessives do monde, ne suffiraient pas pour le 
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desinfecter; et ce qu’il jr a de remarquable eu- 
Corc, c’est que cette odeur ne s’alfaiWit jamaie, 
avec le temps. Les Sauvages n’ont trouvé d’an» 
très moyens d’enlever cette puanteur, <}o’eti enf* 
terrant, pendant quelques jours, leurs harde» 
Ce qui est encore plus digne d’observatiotH > 
cWt, que cette bête plus elle est en colère, ou 
en danger, plus elle pue; comme lesNegrés. quf 
jamais n’eihalent si fortement la puanteur, qui 
leur est propre,' que quand on les bat. ou on les 
irrite: c’est l’efifervescence. ou l’ébullition, qu^* 
éprouve aussi l’hutneur bilieuse dans un homme 
mélancolique, ou atrabilaire, lorsque les |»as- 
Sions, ou le chagrin, le rongent. ' 

Après avoir passé le confluent de la Rivière 
Mhsayauanisiliÿ, ou de l’Eau de Vie, à l’Est, et 
d’une antre, qui est inconnue, à‘ l’Ouest, je me 
rapprochais de ce grand spectacle de la Na* 
ture, dont je vous ai parlé dans ma quatrième' 
promenade, des Chûtes de St. Anthony. On en* 
tendait le bruit de cette masse énorme d’eau; 
qui se précipite avec tant de force, que les ro* 
chers, ne pouvant résister à son impétuosité; 
cédetd. et se brisent. Déjà je voyais s’élever des 
flots écumans ce brouillard épais, qui dérobe 
l’horizon à la Vue; La force du courant eiitrab 


nait déjà nos canots avec une vitesse alarmante; 
et je discernais enfitn à travers les arbres, et 
dans un lointain agréable, le toît d’une maison, 
qui indiquait un lieu habité. C’était le moulin 
de la garnison du Fort. Mon âme, encore rem« 
plie de tout ce qu’elle avait vu de grand et de 
terrible, pendant l’espace de trois mois, à travers 
de déserts éternels, parmi des peuples barbares, 
«t dans des régions inconnues, était agitée d’é» 
motions, dont je pourrais, à peine, me rendre 
compte. • ■ > - i'- 

La vue de cet objet, qui m’annonçait* l’ap- 
proche de l’homme civilisé, me faisait épr<^et 
des sentimCiis opposés. Je regrettais i’indepen- 
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deitc«'de la vie sauvage.' et je tréssainalB en 
même tempe, de joie< en ni’apprecbaiit de, l'em> 
pire de la civilisation. > ■; ' > >■ 

Â'près avoir frai»cbi le portage, je fie ma der- 
nière toilette sauvage ; c’est à dire je me rasai 
ffiiiis savon, et sans miroir, et avec des rasoirày 
^ui sciaient, aulieu de couper le poil, Je. pria 
non bain dans le fleuve, et m’habillai comme 
je pus, pour raparaître au fort |e. plus décem*' 
ment,' qu’il m'était possible.- Mais la malpro- 
preté m’environnait de ttiut côté • EMIe a'rtéi,i 
peut^tre. la plus grande de mes souffrauçes,- 
Ma tête «tait couverte d’r ne écore.ê d’àrbre. cou“ 
sue avec de l'écorce, en forme de 'chapeau. > Pe» 
souliers, une Veste, et des penlalaiis de peaw 
d’Origtial, cousus avec des muscles du mèfné 
animai, achevaient le portrait grotesque dé tua 
personne. - ‘ > > :- • . . .. v 

< Mes sauvages -annoncèrent leur approché' de 
la maniéré aceontiimée, c'est à dire, à coups de 
fusils chargée à balle ; avec des huées et des 
Conttl^ne»,' accompagnées de leurs tambours bar-^' 
monieux. i ' 

De funestes rumeurs sur ma personne s’étaient 
répandues au fort, et le jeune Snellitig. en maiii- - 
Testant, à son retour, les memes crainte^.,, qui 
l’agitaient sur mon sort, lorsque nous nous sépa- 
râmes à Pembenar, avait contribué à les accré-- 
diter. Ces Messieurs me croyaient perdu. 

A l’arrivée de la flottille, tous les officiers des- 
cendirent du fort pour demander de mes nou- 
velles. Ce fut le prétendu mort, ce fut moi- 
même, qui leur répondit, en me debarrassant dei 
ma peau, dont je m’étais masqué, à la Hauvage^ 
et toute ma figure se prêtait tort bien a ce dé-' 
guisement. Je vis dans l’expression de leurs 
physionomies, et un mouvement de surprise, et- 
de- sentimens d’intérêt, et d’amitié. : Le bon Mr.’ 
Tatrliaferro m’embrassa d’une manièro 'affec- 
tueuse; et leColun^, sa respectable épouse, et 
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aee enfans me reçurent avec de démonstrations 
de la plus vive joie. J’en fus ému, et répandis 
des larmes d’attendrissement, et de reconnais- 
sance. Ce fut la première fois, depuis que la 
destinée abreuve mon existence d’angoisses, et de 
douleur, que je revis une lueur de ces beaux 
momens, que me préparait l’Amitié, la plus rare, 
toutes les fois, que je retournais de mes absencest 

en Italie Et pendant le peu de temps, que je 

demeurai encore parmi eux, je ne trouvai rien 
de cette contrainte, de cette politesse froide et 
empruntée, que les Américains, en général, ont 
coutume d’atïecter, surtout envers les étrangers, 
et qui, comme une rouillé, ternissent leur bonté 
naturelle, et diminuent le prix de leur bienveil- 
lance. 

Mes Sauvages arrivèrent à tems ; nous j trou- 
vâmes des députations presque de toutes les 
bandes lointaines de Sioux, qui déployaient un 
spectacle nouveau, et même très imposant, par la 
pompe et les divers costumes, que ces diffé- 
rens députés étalaient dans l’assemblée, où ils 
étaient tous réunis pour représenter devant Mr. 
Tagliaferro leurs hommages, leurs plaintes, leurs 
prétentions, et leurs vœux. Ils fumèrent de nou- 
veaux calumets de paix, et j’en fus encore té- 
moin. Dieu sait, combien de fois elle aura déjà 
été violée au moment où je vous en parle. 

C’est par ces mêmes députations, que je véri- 
fiai la justesse de la pensée, qui m’avait frappé 
soudainement, lorsque mes deux Cypotoais furent 
attaqués sur la Rivière Sanglante ; mais ils vou- 
lurent ajouter, que ce fut aussi par respect pour 
moi, qu’ils avaient abandonné le champ de ba- 
taille. Je fis semblant de les croire, et je les re- 
merciai très humblement, avec quelque présent 
de tabac. Ils me dirent, en outre, que je n’avais 
pas mal fait de me faire distinguer, en descen- 
dant du Lac des Sables, par le moyen de mon 
parapluie en pavillon, car autrement j’aurais eu 


i l^flSQyer une autre grélo de coups de fusils, et 
dé flèches. ■ Je n’eubflai pas mon Boiê Brulé au- 
près' de Mr. l’Agent Tagliaferro; sa malheu* 
reuse famille intéressait vivement mon cœur, 
t' Il m’objecta d’abord. ses mauvaises qualités, 
eUn aversion pour les Américains, et ses liaisons 
«vec les Anglais.' -Tout cela était vrai; et je 
n’eritrcpris nullement de le< justifier.^ ;Mais un 
ennemi dangereux, qu’on ne <peut pas soumettre, 
U faut le caresser. C’est la maxime je crois des 
plus grands politiques. J’ajoutai que ç?avait été 
aussi l’opinion de Hérennius, lorsque ses Saoi* 
nites lui demandèrent ce qu’ils devaient faire 
des Hotnains, qu’ils tenaient serrés dqns la Val* 
lée Caudine, et qa’ils s’étaient mal trouvés de ne 
l’avoir pas écouté; Je me permisde lui observer 
en outre, que tant qu’on ne lui ferait pas goûter 
du pain Américeun, il serait toujours tenté, dans 
l’occasion, de soulager encore sa' misère avec 
celui des Anglais. ' Qu’après avoir oflèrt ses ser* 
yices inutilement, il deviendrait un ennemi dé- 
claré, car on pardonne la haine, mais jamais le 
mépris. ' Qu’il avait beaucoup d’influence sur 
tous ces Sauvages, au milieu desquels il dominait' 
seul ; et qu’enfln il était un homme d’autant plus 
dangereux, qu’il réunisBaif beaucou'p'de talent'à 
beaucoup de méchsmceté,. ;Mr. Tagliaferro dç*- 
meura convaincu de la vérité de ceo- réflexions, et 
du sentiment qui les dictait) et me délivra une 
, commission, que je lui envoyai par le moyen du 
T«/tn» Couvert. Titus, se plaignait avec raison 
d’ayiûr perdu la journée, lorsqu’elle s’étaitécou- 
lée, sans 'qu’il eût pu fliire du bien à quelqu’un, 
car les heures,* qui nous rappèlent des bienfait^ 
rendus à l’humenité, sont les plus douces de la 
vie ; elles sont uficopurce Tntarissable de con- 
solations, qui ne nous abandonnent sur ^ terre, 

3 uè pour nous conduire à d’autres ^plus grande* 
eus le Ciel . ' • 

'Avant de quitter pour toujours mon Roi Sau- 
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vage', il faiit, que j’y bute ' enÈofe art mot, à tout 
ce que je vous en ai déjà dit, afin de fixer autant 
que possible vos idées sur les sentimens on l’ins» 
tinct de ces peuples. ‘ '• *• ‘ 

Vous avez vu dans ma précédente, que je 'lai 
ai sauvé la vie, au péril de la mienne, et que je 
l’ai empêché de consommer l’assassinat de son 
plus intime ami.' Il en a parlé souvent, et avec 
beaucoup de' monde, mais jamais il n’en a té- 
moigné la moindre reconnaissance. Un'<d»ien, 
en pareille circonstance, n’aurait cessé pendant 
longtems de me marquer la sienne, par les mou- 
vemens de sa queue. Je lui fis quelques présens 
pour le i^compenser d’avoir été mon pilote; 
mais je donnai à mon autre guide la marmite, que 
j’avais acheté au Lac des Sables, pour le punir, 
en riant, de ce qu’il avait donné la première, si à 
contre-tems, à son partisan. II se tourna, sans 
entendre badinage, et me dit avec fierté : Tu 
nous as reproché souvent d’être trop vindicatifs, mais 
nous le sommes pour quelle chose qui en vaut la peine, 
tandis que vous autres Blancs, vota Vêtes pour peu de 
chose. Ma présence les avait garantis deux fois 
des embûcnes'des Sioux, sur la Rivière San- 
glante, et sur le Mississippi, près de celle des 
Plumes de Corbeau, où ils les guêtaient, et les 
avaient épargnés seulement par égard pour mon 
parapluie. Et bien, avant de partir, ils me dirent, 
“ Tu nous fais faire toujours la poix avec les Sioux, 
pour qu’ils puissent nous assassiner avec plus de sttreté.”‘ 
Cependant, Comtesse, je crois toujous,' que les 
Cypowais, en général, sont moins barbares, et 
Uoirts ’tnëchans que les Sioux, et peut-êtres plus 
braves, '«h i-»r» *, 

J’aurais voulu reprendre mon projet, de pas- 
ser du Fort St. Anthony, à celui de Council 
Bluffi sur le Missouri, à travers ‘les déserts, qui 
les séparent; mais, outre que la saison était 
déjà trop avancée, dans ces climats, excessive- 
ment froids, la guerre régnait alors ‘‘dans ces 
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contrées, et pouvait rendre dangereuse ma ré- 
solution. , . ; , 

Une nouvelle compagnie Américaine, sous la 
dénomination de Màsouri Fur Company^ vient 
d’imaginer un nouveau système de spéculation 
dans les pays Indiens, qui est un nouvel attentat 
à la propriété de ces peuples, et ajoute encore 
aux vexations, que la cupidité des nations ci vi> 
Usées exerce sur eux depuis la découverte de 
l’Amérique. Celte compagnie a soldé un ramas 
d’hommes .pour faire la chasse eux-mêmes dans 
les endroits, où elle est le plus abondandante,pour 
usurper conséquemment, et détruire les seuls mo- 
yens d’existence, qui restent à ces malheureux, 
auxquels Mr. Morse voudrait donner en échange 
cette Bible, qu’on profane à chaque instant à 
leurs, yeux. Cette légion d’élite fut attaquée en 
Juin dernier par, les Sauvages Rikaras. Elle 
eut beaucoup de morts et de blessés, ,et le 
temps de faire retraite. < Le Colonel Leavens- 
wortb, commandant le fort de Council Bluff, fut 
appellé à son secours. Il remonta immédiate* 
ment la rivière avec 300 hommes, mais arrivé 
près du campement des Sauvages rebelles, péné- 
tré peut-être de l’injustice de cette entreprise, 
au lieu de venger le sang et le npm Américain, 
il leur accorda la paix; et .maintenant, la 
guerre u’existe,.que dans les journaux, entredui 
et les agens de cette compagnie. ■ , ; 

Je SUIS parti le 3 Octobre du fort St. Antony. 
Quoique j’aie la plus grande aversion pour re- 
tourner par le même chemin, néanmoins le Mis- 
sissippi m’a frappé de nouveaux charmes, et je 
ne pouvais cesser de l’admirer encore. Quel 
beau Fleuve !.. quel grand Fleuve!.. 

Notre navigation fut très heureuse, dans un 
Keel-boat, ou barque pontée : et des Messieurs, 
qui sortent de l’Académie Militaire de West- 
point, du coté de New-York, et que j’ai trouvés 
à la Prairie do Chien, où ils avaient conduit des 
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recrues per lâ rôie des lacs, ‘et de i’Owisconsing;, 
ont été pour moi une très bonne compagnie. • 

Iis passent avec le grade d’ofbcier au fort du 
Council Bluff! Ils Sont très iirstroits, comme 
tous ceux en généra], qui sortent de cet établis- 
sement, qui èst V Ecole Pofyteekntque des Etats- 
Unis. Quel dommage, comtesse, qu'ils aillent 
se perdre’ dans les pays sauvages! éloignés de 
la bonne société, environnés d'unë espèce vi- 
cieuse et dégénérée, comme tous les Sauvages 
qui avoisinent les étabiissemens civilisés ; livrés 
à eux-mêmes dans un âge encore susceptible de 
de toute sorte d’impressions, il est à craindre, 
qu'ils n’oublient bientôt les connaissances qo'ilS 
ont acquises, et qu’à la politesse, aux principes 
de moral, et aux sentimens élevée, qu’ils ap|^r- 
tent avec eux, ne succède en peu de temps, l’a- 
vilissement, l’intempérance et le libertinage. Le 
gouvernement, à mon avis, a un grand reproche 
à se iaire, de ne pas avoir on professeur de> ma- 
thématiques à Council-Bluff! et un autre au foK 
St, Anthony, pour continuer d’instruire ces jeu- 
nes otEciers, qu’on y envoie. Outre, qa’oa les 
soustrairait, par ce moyen, aux’dangers de^ l’oisi- 
veté, on ferait des hommes utiles aux SaUVageS, 
à la l’âttie, an gouvernement et à la Soeiété) 
oh épargnerait bien des dépenses d'EjjKdilions' 

' De St, L6 u1s4 où je suis’ arrivé le 20, je me 
suis rendu ici, pour jouir d’un meilleur climat 
et dé quelque repos. • ' ‘ • • - -*-» 
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LETTRE XI, ET DERNIERE. 

De ST. CHJRLES, sur U MISSOURI, à la 
J^OUyELLE-ORLEJA'‘S. 

De la Nûuvellc-Orléan», le J3 Décembre 18^. 

Le jour de mon arrivée à la Nouvelle-Orléans 
fut pour moi un jour de consolation ; j’étais pri- 
vé depuis longtems de toute correspondance, 
avec les personnes, qui me sont les plus chères, 
et que j’estime le plus. Jugez de ma joie en 
trouvant dans cette ville deux le;ttres de vous, 
Comtesse, et d’autres de mes parenset amis. 

C’est de St. Charles sur le Missouri, que je 
vous ai écrit ma dernière. La promenade, que 
nous allons faire maintenant de là jusqu’aux em- 
bouchures du Mississippi, vous la connaissez en 
partie, c’est à dire de St. Louis, jusqu’à l’em- 
bouchure de l’Ohio. 11 ne nous reste donc à 
voir, que le pays, que l’on parcourt depuis l’O- 
hio jusqu’au Golfe du Mexique, qui a été déjà 
décrit par des géographes, et même chanté par 
des poëtes. Ne vous attendez pas. Comtesse, 
que, marchant sur les pas de ces derniers, je 
vous endorme en promenant, pour vous faire 
rêver comme eux, aux dépens du vrai, et du sens 
commun, que j’embellisse de fictions agréables, 
et sème de fleurs les bords tristes, et mono- 
tones de cette partie du Mississippi. Je vous 
ai parlé avec enchantement des scènes admi- 
rables, que j’ai rencontrées, depuis sa naissance 
jusqu’à l’Ohio ; je me bornerai maintenant à vous 
arrêter sur quelques pofnts, que je croirai dignes 
d’être remarqués, pour mieux achever de vous 
peindre le cours entier de ce Grand Fleuve, et 
pour indiquer quelques contradictions des Géo- 
graphes. 

St; Charles est une jolie petite ville, quoique 
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aussi jeune que l’Etat du Missouri, dont elle est' 
la capitale. Elle est située sur la rive gauche 
de cette Grande Rivière, à 22 milles de St. Louis. 
Vis-à-vis, sur la rive droite, se trouve un petit 
bourg, formant un charmant épisode ou paysage, 
qui se présente devant elle, au Sud. Des li- 
sières d’arbres .touffhs, qui bordent les rives du 
Missouri, la parent à l’Ouest, et à l’Est ; et au 
Nord, de riantes prairies lui offrent un coup- 
d’œil, qui se perd dans les nuances des bois, qui 
cotoyent le Mississippi. 

Par sa situation, elle serait destinée à devenir 
un point très important, et ses progrès seraient 
encore plus rapides, si l’égoisme des spécula- 
teurs ne conspirait pour lui enlever le siège 
du gouvernement, afin de l’établir à l’embou- 
chure de la Rivière des Osages, environ à 300 
milles au-dessus, dans la vue de faire valoir des 
cpneessions, ou des acquisitions considérables 
de terres, qu’ils ont dans ces pays Sauvages. 

On trouve après quatre milles, au Sud de St. 
Charles, un petit village qui répond très bien au 
nom, qu’il porte, de Florissant. 11 est situé au 
milieu de superbes campagnes, entremêlées de 
prairies, et de forêts, où la charrue donne déjà 
des produits considérables. Monseigneur l’E- 
vèque Dubourg y a fait un établissement de Re- 
ligieuses, très utile pour l’éducation des filles de 
ses habitans; et un autre de Jésuites, au moyen 
desquels il se propose de répandre le Catholi- 
cisme parmi les Sauvages,qui soutdispersés dans 
les pays limitrophes. Puissent-ils répondre aux 
vues évangéliques, et philantropiques de ce res- 
pectable Prélat 

De St Charles je suis retourné à St Louis, à 
travers une immense prairie, qui conduit, vers 
l’Est N.-E., au portage des Sioux ; elle est entre- 
coupée de petites monticules, appelées les Ma- 
melles, à cause de leur forme. 

Du sommet de ces Mamelles, l’œil découvre le 
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plus beau et le plus imposant spectacle, la ren- 
contre des deux fleuves rivaux, qui confondent 
leur eaux, et coulent majestueusement dans le 
lointain. Partis à une distance considérable l’un 
de l’autre, quoique presqu’à la même latitude, 
ils ont parcouru une immense étendue de pays, 
toujours en se rapprochant, jusqu’au moment, 
où le Missouri, plus fongueux, s’élance sur le 
Mississippi, et trouble son onde, en y mêlant ses 
eaux, moins pures, quoique plus salubres. 

La plus hante des piramides d’Egypte, serait 
obligée, je pense, de baisser pavillon devant les' 
petites Mamelles de la Prairie de St. Charles, 
car, à coupsur, elle ne domine pas deux fleuves 
aussi imposons, des champs aussi rians, des bos- 
quets aussi agréables, que ceux qui varient ée 
ravissant tableau. Delà, Comtesse, je revoyais 
cette chaîne de rochers perpendiculaires, res- 
semblant aux iubstructions des palais de Pompée, 
et de Domitien, dont je vous ai parlé dans notre 
troisième promenade. L’illusion est parfaite.; 
et comme ces rochers s’élèvent sur le village,, 
tout couvert de chaume, du Portage des Sjout, 
je croyais voir les palais d’Arraide dominer or- 
gueilleusement l’humble cabane de Baücis, et 
de Philémon. i 

Le Portage des Sioux est ainsi appelé, parce 
qu’autrefois ces Sauvages étendaient leurs pré- 
tentions territoriales jusque là, et y faisaient un 
portage pour passer plus vite du Mississippi au 
Missouri. C’est un assemblage d’une trentaine 
de hottes, habitées par un peuple issu de Sau- 
vages, ou à demi Sauvages. > 

Ces pauvres habitans, en apprenant que j’étais 
Italien, sont accourus en foule autour de moi,- 
hommes, femmes, et enfans, et tous, avec un em- 
pressement vraiment filial, me demandaient des 
nouvelles de leur père commun. “ Le connais- 
“ sez-vous, me disaient-ils, oh ! qu’il nous a fait 
“ do bien ! qu’il nous aimait ! combien il a 
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“ souffert pour nous! Nous tné ’ trouvferons 
“ plus un père comme lui! Nous l’avoiiB' peut-» 

“ être perdu pour toujours!” Touché de ce 
spectacle vraiment attendrissant, je leur deman-* 
dai quel était i'objet de leurs regrets. Ils me 
nommèrent Mr. Âcquaroni, prêtre, Italiep. Cel 
Ecclésiastique, pendant un séjour de trois ou 
quatre ans parmi ces bonnes gen.s, était deve- 
nu leur idûle par sa piété, et la charité qui dis- 
tinguaient son ministère. Donner tout ce qu'il' 
avait aux pauvres; quêter pour eux ; travailler 
la terre de ses mains, pour sâ subsistance et la 
leur; ne se reposer des travaux corporels, que 
pour s’occuper des spirituels; telle était U vie 
constante de ce bon Missionnaire. J’ai eu le 
plaisir de faire sa connaissance dans cette vtlle^ 
je l’ni embrassé avec les sentimenst'quünspire la 
véritable vertu. “ Il est vicaire dé cette cathé- 
drale, co^adjutëur de l’abbé Moni, qui s’y 'fait 
.aussi chérir par sa douceur, et ses vertus chré- 
tiennes. ; . 1 • -1 

. Je partis le 9 du mois passé de St. Louis, armes 
et bagages, c’est à dire avec mes curiosités Sau- 
vages, et mon fidèle compagnon, le fameux ca- 
not dé la Rivière Rouge, dont j’avais aussi ar- 
rêté le passage sur le steam-boat le Doiphiti. ' ^ 
La Faiblesse Humaine se montre toujours par 
quelqu’endroit. Vous l’avouerai-je. Comtesse,' 
que je suis encore inconsolable de la perte, que 
j’ai faite de mon canot. Le Capitaine, homme 
dur, et sans complaisance, sourd à mes remon- 
trances, voulut le placer négligemment, et à son 
caprice ; et, le steam-boat ayant échoué à 7 ou 8 
milles au-dessous de St. Louis, In violence du 
choc fut telle, qu’il se brisa en éclats. Comment 
ne pas gémir sur le sort de ma chère nacelle 1 
Elle avait parcouru avec moi, à travers mille 
écueils, plu.s de 2000 milles..... Nous avioee souf- 
fert ensemble tant de vicissitudes..... Nous nous .. 

étions portés tour à tour. .'Nous espérions 

/ 
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nous rappeler mutuellement, dans notre vieil- 
lesse, les régions difficiles, que nous avions par- 
couroes, les dangers, que nous avions bravés, et 

tant de travaux Et un seul instant détruit 

toutes nos illusions et l'a jetée dans le néant.,.. 

Mon esprit, nourri depuis îongtems de pensées 
lugubres, habitué à méditer sur les moindres in- 
cidens de la vie, voit partout le destin, qui m'ac- 
cable, et l'image delà fragilité humaine l’état 

de celui qui a le malheur de survivre à ce qui 
lui est cher.... Je lui devais un tribut de recon- 
naissance, et je lui ai fait son épitaphe, que j’a- 
jouterai à la fin de cette lettre. 

Vous rappéleVez, Comtesse, cette maison de 
bois, qui. dans ma' deuxième promenade, sem- 
blait sortir des eaux, au confluent de l’Ohio et 
du Mississippi. En y repassant cette fois-ci, je 
ne. la trouvai plus. Je la cherchais des jeux, 
elle avait di.sparu; Je crus qu’elle avait été ep- 
gloutie ; mais on me la montra fort loin du rivage, 
à l’E.-N.-E. du confluent. Ce phénomène, qui 
serait très curieux sur nos petites rivières, ne 
l’est point ici, où il se renouvelle tous les ans. 

— L’inondation périodique, et quelquefois extraor- 
dinaire,, de ces deux grands fleuves, l’avait mise 
au milieu des eaux, et celles-ci, en se retirant 
dans leur lit, l’avaient laissée à sec dans la cam- 
pagne. Le steam-boat s’étant arrêté pour faire 
du bois, j’eus la curiosité de la voir de plus près; 
c’était réellement la même. Elle était perchée 
sur des pilotis de 15 pieds de haut, que l'eau 
couvrait -entièrement la première fois. Les Naïa- 
des avaient déserté, pour éviter l’insalubrité de 
l’Eté. 

Le lit du fleuve, au-dessous de l’embouchure 
de FOhio, est très large, et embrasse de grandes 
îles; celle qu’on appèle Wolf-Isùmd, ou du Loup, 
est la plus grande, qu’il rencontre dans son cours; 
elle a cinq milles de long, et deux de large. C’est 
l’endroit, où le fleuve est aussi dans sa plus 
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t rande largeur ; on la calcule à plus de 6 milles. 

ïlle est à environ 18 milles de l'Ohio. Le Mis- 
sissippi, depuis l'Ohio jusqu'à ses embouchures, 
à'quelqu’exception prèSjn’ofTre partout, que pays 
plat. . ’ . 

;New-Màdrid, à 44 milles de l’Ilc du Loup, 
n'est ni vieux ni nouveau ; il n’est plus rien. Un 
tremblement de terre en 1812, et qui s’est renou- 
vellé le 19, a détruit, ou englouti le peu de mai- 
sons, qu’il y avait, et qui n’était pas grande chose '; 
mais par sa situation, pouvant être l’entrepôt des 
établissemens civilisés, et du commerce avec les 
Sauvages, qui sont sur le derrière, il aurait pu 
devenir un point important. Le terrain a baissé 
considérablement, et il n’est plus susceptible de 
rien. Le Mississippi, ayant, comme tous les grands 
fleuves, ses alluvions périodiques, ordinairement 
dans les mois de Mai et de Juin, déborde pres- 
que toutes les années, et inonde ses deux rives 
jusqu’à 100 milles. 11 forme alors une vaste mer. 

A 43 milles plus bas, le fleuve s’est ouvert un 
nouveau passage, à l’Ouest, à travers une pres- 
qu’île, qui est devenue maintenant une île. Ce 
passa'ge ne date 'que de deux ans ; il est encore 
inconnu aux Géographes. Cette nouvelle route 
épargne plus de 12 milles à la navigation. On pré- 
tend, que cette rupture est dû à la force, ou au 
poids de cet énorme volume d’eau ; mais la pro- 
fondeur du canal, et sa forme inégale, me porte 
à croire, que c’ést l’effet d’un» tremblement de 
terre. Ce passage est d’environ trois quarts de 
mille en longueur. On l’appèle le JYew Cut-off, 
la Nouvelle Pointe-Coupée. 

A environ 40 milles de là, on trouve un coteau 
élevé, qu’on appèle Chikasaw Bluff, et successi- 
vement trois autres sous la- même dénomination, 
dans l’intervalle de 50 à 60 milles ; ils sont tous 
sur le bord oriental, dans l’Etat du Tennessee, 
qui confine au Nord avec celui du Kentucky, et, 
au Sud, avec celui du Mississippi ;nls apparte- 
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naieiit, ainsi que toutes les contrées' environ- 
nantes, aux Sauvages du même nom ; mais les 
Américains craignent toujours, que la terre ne 
leur manque, quoique, comme je vous ai déjà 
dit, ils ne cultivent pas la 18e. partie de celle 
qu’ils ont déjà. Ils les ont aussi chassés à l’Ouest 
du Mississippi, vers les Arkansaws, le White- 
River, &c. Je crois que les Américains, à force 
de chasser les Sauvages,. finiront parle devenir 
eux-mêmes; j’en ai rencontré dans les forêts, 
dans les déserts, qui ne se distinguaient des Sau- 
vages, que par la langue, et par cette propreté, 
qui règne chez toute la nation. 

Entre l’embouchure de la Wolf-River, et le 
dernier de ces BlutTs, on vous fait voir l’endroit, 
où est bâtie la ville de Memphis ; mais je n’y ai 
vu ni les ruines de l’Ancienne, ni les progrès de 
la Moderne. C’est un petit village, que les inon- 
dations menacent tous les ans de renverser. Ce- 
pendant c’est autant de plus qu’il n’y avait, avant 
que ces paysappartinsent aux Etats-Unis. 

Environ 56 milles plus bas, on trouve l’em- 
bouchure de. la rivière St. François, à l’Ouest. 
On m’a dit qu’elle est navigable pour l’espace 
de plus de 300 milles, et qu’elle remonte pres- 
que parallèle au Mississippi, vers le N. N.-O., et 
que ses sources sont près de celles du Merrimac, 
qui afflue, comme nous avons vu dans notre 2e. 
promenade, près de St. Louis. On vient de dé- 
couvrir une mine de fer entre les sources de ces 
deux rivières, dont le minérais est si abondant, 
et d’une qualité si bonne, qu’il est malléable à la 
première fonte. Cette mine serait la merveille 
des ijiines de fer. v 

Vous vous rappellerez. Comtesse, que nous 
avons vu une autre rivière St. François au dessüs 
des chûtes de St. Anthony. Je pense que Mr. la 
Salle, descendant le Mississippi, au moment 
que le père Hanepin le remontait, a découvert 
celle-ci le même jour, que ce dernier découvrait 
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celle de là hant, et qu'en conséquence elles ont 
reçu toutes les deux le même nom. L'einbou* 
cbure de cette :ivière et la partie inférieure de 
eon cours se trouvent dans le territoire des Ar- 
kansaws, qui est borné au Nord par l'Etat du 
Missouri, au S. par celui de Louisiana, à l’O. 

{ >ar les montagnes du Nouveau Mexique, et par 
e Mississippi à l’Est. - n v -it év» 

A plus de 00 milles du St. François, la White 
River, ou Rivière Blanche, se jette aussi, du 
même côté, dans le Mississippi. Cette rivière est 
une pomme de discorde parmi les géographes 
américains. Il y en a qui lui accordent gènéreu* 
sement 1200 milles de navigation ; tandis que 
d’autres ne veulent pas seulement qu'elle ait un 
cours de 300 milles. Il est des cartes qui pla- 
cent ses sources principales au N. N.-O., vers 
son tributaire Black River; d'autres à l’O. S.-O. 
vers son propre cours ; il y en a enfin, qui en 
parlent avec un ton d'assurance, quoiqu’ils en 
sachent encore moins que moi, qui n'en sais rien 
dutout; cependant j’ai vu son embouchure. Ce 
qui parait certain, c’est qu'à 25 ou 30 milles au 
dessus de son confluent avec Je Mississippi, elle 
communique avec celle des Arkansaws, par le 
moyen d’un Bayou, mot technique approprié à 
tous les canaux naturels, qui servent de commu- 
nication ou d’écoulement dans le bas Mississippi. 

A 20 milles de la Rivière Blanche, la rivière 
des Arkansaws porte également le tribut de ses 
eaux au Grand Fleuve. u,' jwçid 

Il parait que cette Rivière, après le Missouri, 
l’Ohio, et la Rivière Rouge, que nous verrons plus 
bas, est le plus grand tributaire du Missi|^ippi. 
Les opinions sont aussi partagées sur ses sour- 
ces, et sur la longueur de son course de là vous 
concluerez facilement, Comtesse, qu'on n'en sait 
rien de positif. Cependant toutes ces régions 
ont été parcourues par de grandes E^ditions. 
Mais, qu'elle descende ou des Bhck Æounlains, 
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ou des Rocky Moiintains, ou des Montagnes Cy- 
powaiscs ; qu’elle soit navigable l’espace ou de 
1980 milles, ou de 2000, ou qu’elle n’eu ait que 
1500 de cours, néanmoins il parait incontestable, 
que la direction de ses sources est vers le Nou- 
veau Mexique, et que c’est une grande rivière. 
Certes,Comtesse,ceu’estpaslà la manière la plus 
exacte de s’expliquer en géographie ; mais n’a- 
yant vu que son embouchure, je ne puis vou.s en 
dire d’avantage, à moins, que je ne m’érige aussi 
en créateur, pour vous tromper. 

A 20 ou 40 milles plus bas, nous nous arrê- 
tâmes le soir à une petite cabane, elle était ha- 
bitée par une famille heureuse; mari et femme, 
et deux enfans. Ils cultivent un peu de maïs, 
ils ont du bétail, et le père calcule, qu’avant que 
ses deux enfans soyent majeurs, et qu’ils puis- 
sent abandonner la maison paternelle, ils doivent 
lui avoir rendu au moins 1500 piastres chaque, 
et ce, en coupant du bois pour les Steam-Boats, 
en en transportant à la Nouvelle-Orléans sur des 
Flat-Boats, (espèce de radeaux couverte,) et par 
d’autres spéculations, que ce grand débouché 
a ouvert à toutes ces contrées, il ajouta, qu’a- 
lors, d’après ses calculs, il n’aura plus- besoin 
d’eux, et qu’ils pourront s’en aller en paix, fon- 
der ailleurs leur colonie, comme les Castors. 
Ce sont des Yankees, peuples, qui émigrent les 
pays occidentaux des Etats de New-York, et de 
Connecticut, et qui passent pour les Gascons, 
et les Piémontais des Etats-Unis. Ce qui veut 
dire, qu’ils ne sont pas des sots. 

Ou m’a dit, que les Yankees, quand ils se sé- 
parent de leur maison paternelle, n’obtiennent, 
qu’une bride, un joug, une haclie, et une pioche. 
C’est un patrimoine symbolique, avec lequel ils 
parcourent quelquefois trois ou quatre mille 
milles, jusqu'à ce qu’ils trouvent à l’employer 
utilement ; et les parens ne savent plus rien de 
leurs fils, ni les fils de leurs parens. 


302 




Le jour suivant, nous nous arrêtâmes à une 
autre petite hutte, également de Yankees. Un 
Monsieur Américain, qui les avait connus autre- 
fois ailleurs, à deux ou trois mille milles de là, leur 
demanda, par quelle aventure ils avaient aban- 
donné leur premier établissement. Le chef ré- 
pondit, que c’avaitété pour s’éloigner des voisins, 
et qu’il allait aussi déserter de là, attendu qu’une 
famille était venue s’établir à 60 milles, dans son 
voisinage. Sa femme n’était pas à la maison. 
Elle avait été voir un voisin, son parent, à 80 milles 
de là. Vous voyez. Comtesse, que le terrain, qui 
suffit, en Italie, pour nous donner une demi-dou- 
zaine de Souverains, 'est trop reserré dans le 
Nouveau Monde, pour une famille d’Américains. 
Il parait, que l’esprit de société ne les rapproche 

S as trop, ou que l’intérét les éloigne. Le Colonel 
loon, qui fut un des premiers à pénétrer dans 
les vastes déserts du Kentucky; à combattre, et 
à chasser les sauvages et les bêtes féroces, qui 
l’infestaient, avait une telle antipathie pour le toi- 
sinage, que pendant plus de 40 ans, il n’a fait que 
s’éloigner pour le fuir ; de façon que, des limites 
orientales du Kentucky, il a été se confiner petità 
petit jusque vers la rivière des Osages, une dis- 
tance d’environ 1300; une famille, que je connais, 
s’étant établie à 100 milles derrière lui, allait le 
faire fuir encore, quand la mort l’arrêta. Ou croit, 
que si le Ciel l’eût laissé vivre encore un peu< il 
aurait fini par fuir les voisins jusqu’à la Mer Pa- 
cifique, d’où, probablement, un nouveau voisi- 
nage, Européen, l’aurait chassé jusque dans les 
terres hyperboliques de la Nouvelle Hollande. 

La Rivière Yazoo descend de l’E., et sépare 
l’Etat du Tennessee de celui du Mississippi. 
Elle traverse tout le pays jusque vers les limites 
de l’Etat de la Géorgie. Toutes les contrées 
qu’il baigne, appartenaient aussi il.y a peu d’an- 
nées aux Sauvages. Elle est à environ 170 mil- 
les de la Rivière des Arkansaws. 
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A 12 milles plus bas une jolie colline, qu’on 
appelle le iValnut Hill, rompt la monotonie de 
ces marécages éternels. 

Nous arrivons à Natchoz, Comtesse ; c’est le 
premier endroit, qui, depuis St. Louis, offre des 
traces d’une civilisation avancée. Il faut nous y 
arrêter un instant-; d’autant plus, qu’avant de 
passer outre, il est nécessaire de jeter un coup- 
d’œil sur ce que ces pays ont été, pour mieux 
apprécier ce qu’ils sont. -f t«. 

La ville de Natchez est bâtie sur une colline, 
qui domine la rive orientale du Mississippi. Elle 
est à environ 850 milles de St. Louis ; à 671 
milles de l’embouchure de l’Qhio; à 285 milles 
de l’embouchure des Arkansaw, et à 100 de celle 
du Yazoo, du côté du Nord. Du côté du Sud, elle 
est environ à 300 milles de la Nouvelle-Orléans; 
à 175 du Bâton-Rouge, et à 73 de l’embouchure 
de la- Rivière Rouge. * ! 

«Je vous ai dit dans ma 2e. promenade, que les 
Français ont été les premiers à faire la décou- 
verte de ces régions, qu’on appèle Haute Loui- 
siane. 'Nous sommes maintenant dans la basse 
Louisiane, et dont la découverte est également 
due aux Français. 

Mr. La Salle, homme ferme et entreprenant, 
ne fut point découragé par la mauvaise réussite 
de ses premières découvertes sur l’Illinois ;> il 
redoubla de constance, et 6t de nouvelles ten- 
tatives; et après avoir fixé un établissement à 
Kaskaskia, qu’il confia aussi à son fidèle «Achate,- 
le G; Tonti, il descendit, environ en 1678, le, 
Mississippi, jusqu’à Natchez. Il retourna au Ca- 
nada, sans laisser pénétrer son secret ; de là il 
passa en France, où, ayant appris à la Cour, et 
ses nouvelles découvertes et ses plans, obtint une 
flotte, des hommes, et les moyens nécessaires 
pour former des colonies. ■ 

11 arriva dans le Golfe du Mexique, vers l’an- 
née 1684, il passa devant les einbotfchures du 
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Mississippi, qu'il cherchait. Mais, soit entête- 
ment, ou présomption, il ne voulut point écouter 
les avis de ceux, <jui lui indiquaient ces embou- 
chures ; enfin, à la hauteur de la Baie St. Ber- 
nard, il s’aperçut de sa méprise. Il voulait re- 
tourner sur ses pas ; mais l’Amiral, commandant 
la flotte, fut sourd à sa voix, et poussa la Bar- 
barie, jusqu’à le débarquer sur ces plages Sau- 
vages, où cet homme, digne d’un meilleur sort, 
fut massacré par les aventuriers, qui l’avaient 
suivi. Telle est l’histoire de cette première ex- 
pédition. 

La manie des découvertes était alors celle des 
Français, comme jde tant d’autres peuples de 
l’Europe. Les Souverains au lieu de s’occuper 
du bonheur des peuples, qui leur étaient con- 
fiés, espérant de trouver de nouveaux moyens 
d’entretenir leur faste, et leurs vices, ruinaient 
le Vieux Monde, pour envoyer fouiller les terres 
du Nouveau. Mr. d’Ibervilie vint après La Sall^, 
et débarqua' en 169.9 dans la baie de la Mobile, 
où il bâtit un mauvais fort, qu’on nomma Dauphin^ 
dans l’ile du Massacre, ainsi appelée, à cause du ' 
grand nombre de squelettes d’hommes, qu’il y 
trouva. 

' Il gagna, à travers les terres, le Mississippi, 
avec un détachement de ses gens; il remonta 
jusqu’à l’endroit, où est maintenant Natchez, qui 
peut-être avait été indiqué par Mr. La Salle, et y 
bâtit un fort, qu’il appela Rosalie. Natchez était 
le nom des peuples Sauvages, qui habitaient ces 
contrées, et qui accueillirent très bien les Fran- 
çai*. 

i Mr. d’Iberville fonda, à l’embouchure duPer- 
dido. une autre petite colonie, qu’on appella Bi- 
loxi ; mais l’insalubrité des endroits, et l’éloigne- 
ment des établissemens, les uns des autres, em- 
pêchèrent CCS colonies de prospérer ; et il s’en 
retourna en France l’année s'ûvante. 

Mr. Cro&at lui succéda, comme fermier géné- 



ral, pour 10 ans, de toute la colonie ; mais avant 
l’expiration de ce tems, il résigna, et réussit à se 
défaire d’un privilège, qui avait déjà englouti 
presque toute sa fortune, jadis très considérable. 

Ces F rançais ne voulaient point encore s’oc- 
cuper de la culture des terres, sans laquelle au- 
cune colonie ne peut prospérer. Le petit com- 
merce avec les Indiens ne pouvait leur donner 
que quelques peaux, mais point de pain ; et 
pendant, qu’ils couraient après les mines d’or, 
et d’argent, qu’ils ne trouvaient pas, ils perdaient 
le peu de ressources, qu’ils avaient, et gagnaient 
des maladies, qui les détruisaient. Telle est la 
cause du peu de succès, qu’ils eurent dans toutes 
leurs entreprises. 

Dans l’anné^ 1718, la fameuse campagnie de 
Lmw^ ou des luaes, prit possession de la Basse 
Louisiane. Mais, quoique Mr.Bienvillefut un gou- 
verneur très habile et très éclairé, les vexations 
de la compagnie envers ces bons Français, qui 
s’étaient à la fin consacrés à l’agriculture, les 
impositions, dont on les chargeait, le mono- 
pole, qui exerçait le despotisme sur leur indus- 
trie, la lie du peuple dont on repeuplait la co- 
lonie, et finalement la guerre des indiens, que 
l’injustice, l’avidité d’officiers mal choisis avaient 
provoquée, toutes ces circonstances contribuè- 
rent à rendre encore plus malheureux les éta- 
blissemens de la Basse Louisiane, et forcèrent 
le gouvernement à révoquer, en 1731, les privi- 
lèges, qu’il avait accordés à cette compagnie, qui 
ruinait et la F rance et ses colonies, et qui fut 
aussi une des causes éloignées de la révolution, 
que ce beau pays a éprouvé. 

Cette colonie ne fut guère plus heureuse de- 

f >uis 1731, jusqu’en 1763, époque à laquelle 
a France céda à l’Espagne la Basse Louisiane, 
avec tout ce qu’elle possédait à l’O. du Missis- 
sippi; en même temps, qu’elle cédait à TÂtigie* 
terre tout ce qui est à l’E., a^c le Canada. 
P P 
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tl’autres officiers, mcchans comme lui, résolurent 
d’en tirer une vengeance éclatante. Trop fai- 
bles pour agir ouvertement, ils complotèrent, 
avec d’autres natiotjs sauvages, le massacre gé- 
néral de leurs oppresseurs. N’ayant point d’al- 
manach pour déterminer le jour où devait s’ex- 
écuter le complot, ils convinrent entr’eux, que 
chaque tribu planterait dans son camp quinze 
pieux le jour meme, où ils avaient pris cette 
résolution; que chaque jour on en ôterait un, 
et que le dernier, qui resterait, serait le signal 
du massacre : en conséquence, le même jour, et 
presqu’à la meme heure, un grand nombre de 
Français furent égorgés au fort Rosalie, sur le 
Yazoo, et ailleurs. Les Français qui survinrent 
vengèrent la mort de leurs frères par la destruc- 
tion totale des Natchez; et la ville de Natchez 
s’élève, et lleurit maintenant à l’endroit même, 
où ces Sauvages avaient leur camp principal ; et 
les bois, où iis chassaient le Daim et le Che- 
vreuil, sont des plaines fertiles en coton. 

Cette ville est vraiment charmante, et ses en- 
virons sont couverts de jolies petites maisons de 
campagne, où des planteurs se sont enrichis pen- 
dant les années passées, et s’appauvrissent 
maintenant, avec les prix des cotons. 

Cette année, elle a été cruellement ravagée 
par la fièvre jaune. Près de 400 personnes sont 
mortes, et des visages blêmes, que je rencontrais 
dans toutes les rues, annonçaient, que plusieurs 
avaient été sur le point d’aller visiter l’Achéron, 
et ses sombres rivages. Parmi les morts, on a 
compté quatre médecins. 

Des gros bâtimens à trois mâts arrivent jus- 
que là, à plus de 400 milles de la mer, et pour- 
raient remonter encore plus loin, s’ils avaient des 
cargaisons à faire. Elle. est dans l’Etat du Mis- 
sissippi : sa population était d’environ 5000 
âmes, avant les ravages de la fièvre jaune. 

A mesure qu’on descend, les habitations se 
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multiplient sur les bords du âeuve. On y cul- 
tive, en général, le cotou, et le maïs. 

Comme je vous ai déjà dit, à 73 milles plus bas 
que Natchez, ou trouve l'embouchure de la Red 
River, ou Rivière Rouge, qui offre un charmant 
lointain vers l’Ouest. 

£lle baigne un pays très riche en coton, qui 
égale presque, en finesse, et par la longueur de 
ses soies, celui de la Géorgie. 

Le premier établissement, que les F rançais y 
firetit, fut sous le gouvernemeut de Mr. D’Iber- 
ville, aux Natchitoches. Cette colonie était la 
plus fforrissante de toutes, parcequ’elle était 
mieux gouvernée, par un brave et sage officier, 
Mr. St. Denis, qui par sa prudence avait gagné 
Tsiffection de ces Sauvages; au moyeu desquels 
xl poussait son commerce jusque dans le Nouveau 
Mexique, malgré la jalousie des Espagnols. Mais 
tous les établissemens de la Rivière Rouge, de- 
puis, que ces pays appartiennent aux Améri- 
cains, ont fait des progrès surprenons. La ville 
de Owaehitta a déjà une population de plus de 
3000 âmes; Natchitoches, de plus de 8000; 
xilexandrie, ou les Rapides, d’environ 7000. Ces 
villes sont toutes comprises dans l’Etat de la 
Louisiane, dont la Nouvelle-Orléans est la capi- 
tale. Les steam-boata remontent jusqu’à tous 
ces établissemens, sans le moindre obstacle. 
Cette Rivière est très considérable, et son cours 
est très long, mais ses sources sont encore en- 
tièrement inconnues. Une certaine Expédition 
crut les avoir trouvées. En descendatrt une ri- 
vière, .elle fixait déjà les latitudes et les longi- 
tudes de la Rivière Rouge, les rurabs, et les 
méandres de son cours, les charmes de ses bords, 
elle avait déjà vu du sabk rouge au fond de son 
lit. A son embouchure cette expédition croyait 
se trouver dans le Mississippi : elle se trouva 
dans V^rkansaw, et c’était la Rivière Canadiame, 
qu’elle avait parcourue, laquelle coule du S.-0. 
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au N.-E., tandis que la Rivière Rouge descend 
du N.-O. au S.-E. 

La Rivière Rouge est le dernier, tributaire du 
Mississippi, comme là Rivière aux Hérons, est le 
premier; rivière que nous avons vue dans notre 
8e. promenade, près des Sources Juliennes. 

Au-dessous de la Rivière Rouge, le Mississip- 
pi, devient pour ainsi dire tributaire lui-même, 
car toutes les issues, qu'on trouve sur ses bords, 
et qu’on appèle Bayoux, ne sont à proprement 
parler, que des débouchés, que le Mississippi 
s’est formés lui-même, au moyen desquels, quand 
il est enflé, il verse ses eaux dans la mer; sa- 
voir: à sa droite à travers ces terres basses, qui 
étaient habitées autrefois par des Nations Sau- 
vages, et qu’on appelle encore Opeloussas, A tta- 
kapas, Atchafalaya, où il se décharge dans 
une chaîne de lacs, qui communiquent à la mer, 
du côté de la Baie St. Bernard, et des embou- 
chures de la Sabine. Sur sa gauche, il coule à 
travers les lacs Pontebartrain, Maurepas, et 
Borgne, vers le Beloxi, et la Mobile. La rivière 
de la Sabine sépare la Louisiane du Texas, à 
l’Ouest, cette région que le Mexique et les Etats- 
Unis se disputent, et où la Colonie, ou l’Expédi- 
tion, sous la conduite du Général Lallemand, a 
eu un si mauvais succès. Cette province devrait 
appartenir aux Etats-Unis, et la France elle- 
même se l’était appropriée, car le Rio del Norte, 
qui la borne à l’Ouest, semble avoir été fixé par 
la Nature comme la limite du Nouveau Mexique, 
de ce côté là. Revenons aux bayoux. 

Les Louisianais doivent y admirer l’ouvrage 
de la Providence, car sans cela, toutes ces ri- 
ches plantations, qui bordent les deux rives du 
fleuve, depuis la Rivière Rouge jusque bien au- 
dessous de la Nouvelle-Orléans, seraient tou- 
jours inondées, ou pour mieux dire, elles n’exis- 
teraient pas, non plus que la Nouvelle-Orléans 
elle-même. Toutes ces vastes contrées, depuis 
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Natcbez jusqu’au dessus de la Nouvelle-Madrid, 
sont inondées, presque tous les ans, par le Mis- 
sissippi, qui s’élève quelquefois jusqu’à 40 pieds 
au-dessus de son niveau ordinaire ; tandis qu’à 
la Nouvelle-Orléans il s’élève rarement au-des- 
sus de 13 pieds, et la ville n’est jamais submer- 
gée. 

Les denrées, que l’on cultive dans ces planta- 
tions, sont le Sucre, le Colon, le Maïs, et le Riz. 
L’Indigo y a dégénéré tout à fait, et on en a en- 
tièrement abandonné la culture. Le pays est 
trop bumide, et trop chaud pour le froment. 

Après ces petites notions générales, continuons 
notre promenade. 

Le Bâton Rouge est une petite ville riante, si- 
tuée sur une petite hauteur, la dernière qu’on 
trouve sur le Mississippi, qui domine le fleuve, et 
d’où l’œil, embrasse une grande étendue du 
fleuve, et offre au spectateur, qui approche des 
deux côtés, un très joli lointain. 

Le gouvernement des Etats-Unis y a fait bâtir 

O 1 . 

de grandes casernes, qui ne sont pas encore 
achevées ; peut-être pour y former un dépôt de 
troupe destinées à repousser les attaques, qui 
pourraient menacer une place aussi importante, 
que la Nouvelle-Orléans. 

A 14 milles plus bas, le Bayou Manchac offri- 
rait une situation intéressante pour ouvrir, au 
moyen d’un canal de peu de longueur, une navi- 
gation commode, et utile, du Mississippi au lac 
Pontchartrain, et conséquemment avec la Mo- 
bile, Pensacola, &c. 

Je vous ai fait remarquer la première île du 
Mississippi, qui se trouve au milieu des petites 
chûtes au-dessus du Lac des Sables. Je dois 
aussi vous parler, en passant, de la dernière. Elle 
est à 30 milles au-dessous du Bayou Manchac, 
on devrait lui donner un nom distingué, celui 
d’Iberville, le premier Européen, qui remonta 
cette partie du Mississippi. Ail milles de cet 
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île on trouve la petite ville Donaldson, située sur 
le Bayou Lafourcbe, qui conduit aux Attakapas, 
OpelouBsas, &c. Elle est à 73 milles de la Nou- 
» velle-Orléans. L’espace qui sépare ces deux 
villes est, pour ainsi dire, une ville continuelle, 
formée par les habitations des planteurs. Ce 
passage me rappèla ce Prince Persan, qui, ac- 
compagnant à Rome l’Empereur Constance, crut 
en voir l’entrée à 50 milles de son enceinte, au 
pont d’Auguste, près de Fescennia. J’y vis aussi 
en quelque sorte, l’image des délices, dont les 
richesses, et le bon goût des Vénitiens avaient 
fait un Paradis Terrestre de la Brenla, de Pa- 
doue à Venise. 

Quand la Compagnie de Lato ou des Indes, 
prit possession de la Louisiane, le chef-lieu du 
gouvernement était encore au Fort Dauphin; 
mais une tempête affreuse ayant encombré de 
sables toute la Baie de la Mobile, il fut trans- 
porté, par le Gouverneur Bienville, à l’endroit où 
est maintenant la Nouvelle-Orléans, nom qui lui 
fut donné, pour mieux rappeler à la Postérité la 
régence et la sagesse de Philippe d’Orléans. Je 
crois, donc, que cette ville ne date que de 1718 
ou 19. ©n y transplanta ensuite l’établissement 
du Biloxi, endroit stérile^t très insalubre ; mais 
cet accroissement ne la rendit pas plus floris- 
sante. Elle ne fit que languir sous le régime Es- 
pagnol, et ce n’est aussi, que depuis qu’elle ap- 

f iartient a une nation, où les gouverneurs, au 
ieu d’être les tyrans des peuplés, ne sont que, 
le dépositaires de leur volonté, et quelquefois 
même leur très humbles serviteurs ; ce n’est, 
que depuis que l’industrie, le commerce, et la 
propriété n’y sont aucunement vexés, ni par l’a- 
bus de pouvoir, ni par le monopole, ni par les 
régies, que cette ville est parvenue à l’état de 
prospérité étonnante, où elle se trouve actuelle- 
ment. 

Elle est bâtie sur la rive gauche du Fleuve, 
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qui en fait une demî-lune, et dans une île d’en> 
viron 150 milles de tour, formée par le Missis» 
sippi, le Bajou Mancbac et les Lacs Maurepas, 
et Ponchartrain. *, 

De nouveaux batimens, presque tous en bri- 
que, font un grand contraste avec les vieux, 
presque tous en bois. Elle est en grande par- 
tie peuplée d'étrangers, et de créoles, descendans 
de Français, ainsi que d’Américains, que cette 
situation favorable au commerce, j attire de 
toute part Elle est plus brillante, qu’aucune 
des autres villes de l’Amérique, que j’aie vues. 

Sa population est d’environ 45 mille âmes, po- 
pulation prodigieuse, pour une ville qui vient, 
pour ainsi dire, de sortir d’un marais, et où la 
âévre jaune et l’insalubrité naturelle du climat, 
font plus ou moins toutes les années, des rava- 
ges épouvantables. 

Un étranger, qui y entrerait la nuit, croirait y 
voir une grande capitale. On y trouve des rues 
très bien illuminées, avec des réverbères, un 
mouvement bruyant, et des fiacres qui la par- 
courent. 

Il est étonnant, qu’une ville, à peine sortie de 
l’enfance, offre déjà une partie des agrénens des 
capitales de l’Europe, e?ri fait d’amusemens ; des 
courses de chevaux, des salles de spectacles, de 
concert, de bal, &c. ; des academies de jeux de- 
toute espèce. On compte dans l’étroite enceinte 
de cette ville, jusqu’à six maisons de jeu pu- 
bliques, c’est-à-dire, quatre de plus qu’à Paris. 

Je ne m’attendais pas, je l’avoue, à trouver cette 
passions! répandue chez un peuple commerçant, 
actif, et républicain. Je ne la croyais, que le 
partage des Cours, de la Dissipation, et de 
l’Oisivité. 

Les Lacédémoniens l’avaient tellement en 
horreur, que Chilon, ayant été envoyé pour con- 
clure un traité d’alliance avec les Corinthiens, 
fut si indigné de les trouver plongés dans la 
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vice dn jeu, qn’H s’en retourna prorufitemeDt, en 
lenr disant, que ce serait ternir la gloire de Lacé- 
démone, que de s’allier avec un peuple de 
joueurs. 

On a tant écrit sur les suites funestes du jeu, 
qu’il n’^ a presque plus rien à dire, et qu’on est 
réduit à répéter ce que de grands hommes en 
ont écrit. Tacite nous dit, que tel est l’empire 
de cette passion sur l’homme, qui s’^ livre, que 
les GermaiiiS, finirent par se jouer eui-mêmes, 
c’est-è-dire, par jouer leur personne, et leur 
liberté. On ne sait trop comment expliquer cet 
amour pour un si dangereux divertissement dans 
une ville, qui oSre tant d’autres moyens de dis- 
traction. 

Outre l’agrément des sociétés privées, Igg 
amusemens publics sont très fréquens. 

Deux théâtres ofirenl de très belles assemblées. 

On y voit des acteurs, qui seraient estimés même 
en Europe; et, pendant que je les fréquente, je 
n’y*ai point entendu de oes grossières équivo- 
ques, qui sur les théâtres des Nations, qui pré- 
tendent être les plus policées, blessent à chaque 
instant, la tiécence et la pudeur. . 

Le théâtre Américain, quoique plus petit, est 
d’une forme plus régulière, que le théâtre Fran- 
çais, et tous les deux sont assez commodes, et 
assez bien distribués, quoique les architectes 
n’ayent pas étudié les Vitruvcs, ni les Bramantes. 

Le tb^tre français a des accessoires qu’on 
ne trouve peut-être pas dans aucune ville de 
province eu Europe; une grande salle surtout, 
où l’on donne, par souscription, des bals, parés et 
masqués, qui ‘pourraient rivaliser avec ceux de 
quelques unes de nos capitales, t)ù les belles ^ 

Créoles brillent sous les formes des grâces, où 
l’on voit régner le luxe et la décence. La Loui- 
siane doitce bel établissement, et ses plaisirs, à 
Mr. Davis, qui y a sacrifié une grande partie de 
sa fortune. Il y a aussi un théâtre espagnol. 

<tq 
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Le théâtre français, à l’exactitude et à l’en- 
chantement des machines, qui jouent sur la scène, 
ajoute des décorations superbes, et d’un effet 
merveilleux. Mr. Fogliardi, qui en est le peintre, 
s’est acquis une réputation méritée, et counait 
parfaitement toutes les règles et les théories de 
l’optique. 11 n’a manqué à cet estimable artiste, 
'que d’être l’élève des Gonzaga, et des Cagliari, 
pour obtenir de la célébrité même en Europe, 
il distribue les objets avec tant d’intelligence, 
et . en fait sentir si bien la saillie, la rondéur. les 
nuances, et le clair-obscur, que la scène, naturel- 
lement petite, devient comme par magie, grande 
et spacieuse, et les yeux et l’imagination du 
spectateur y voyedt les lieux, où l’action est sup- 
posée se passer. > 

Quoique grand admirateur des anciens, c’est 
avec joie, que je vante les modernes, lorsqu’ils 
m’en offrent l’occasioti. Les anciens, nos mai- 
tres dans presque tous les arts, ne pourraient 
disputer aux modernes la gloire d’avoir perfec- 
tionné la science, et les effets de l’optique. Al- 
bert Dorer, et Pietro del Boi^o, en furent pour 
ainsi dire, les créateurs; Tiziano, Dominichino, 
Baldassar Peruzzi, furent des grands maitres, 
qui eurent des imitateurs encore plus grands 
qu’eux, surtout dans l’Ecole française, et ffa- 
mande ; maintenant Grenet, Basai, Werstapen, 
&.C., font honneur à notre siècle dans cet art ma- 
gique; et, sur la scène, on l’a presque poussé à la, 
perfection. Mais il faut se garder d’adopter les 
opinions.de Pérault, en ravalant le mérite des 
Peintres anciens, jusqu’à leur refuser toute con- 
naissance de la perspective. La découverte 
des ruines de* Pomp<;anuOT, et d'Herèulanum doi- . 
vent avoir contribué, je pense, à rendre sa pré- 
somption encore plus ridicule. 

Auxtalens scénogrcphiqtus, Mr. Fogliardi réu- 
nit ceux du dessin, de cet art, dont on ne saurait 
assez vanter les avantages, et les prodiges, et 
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<)vi devrait être, en quelque sorte, l’idole de la 
Jeunesse. 

L’homme n’est que l’interprète de la Nature ; 
mais la main nue de la Nature, quelque robuste, 
infatigable et souple qu’elle soit, ne peut suffire 
qu’à un petit nombre d’effets; une imitation 
servile des objets extérieurs de la Nature, n’a- 
chève point les grandes images : c’est à l’aide 
du génie, qu’elle a inspiré à l’homme, et des 
règles, qu’elle lui a permis de se créer, qu’elle 
se reproduit, pour ainsi dire, sous l’aspect d’une 
Nature plus belle, et plus sublime; et l’exercice 
de ce génie, et de ces règles, est fils du grand 
art du dessin. 

La Nature donne les formes, le dessin les 
perfectionne, et les anime, comme un Prometbée 
d’une vie presque sensible aux yeux du mortel, 
même le plus ignorant, et le plus stupide. Il était 
impossible que la Nature pût peindre la divinité 
des Vierges de Raphaël et de Sassoferrato, des 
Anges de Coreggio, et de Guido Reni, les at- 
traits des amours de l’Âlbano, et l’expression 
parlante des figures de Giotto, et de Cimabue, 
sans l’aide du génie du dessin. 

C’est par le dessin, qu’on commence à s’initier 
dans les mystères delU ire Jirti Sorelle, de ces 
trois sœurs, l’architecture, la sculpture et la 
peinture, et c’est par ces trois arts, en quelque 
sorte, que l’homme civilisé se distingue de l’hom- 
me sauvage. Elles sont le dépôt le plus durable 
des vertus des hommes, et de leurs faiblesses. 
L’Histoire elle même y puise ses plus hautes 
connaissances. Je l’ai vue moi-même dans le 
Latium, dans la Magna Gracia, et ailleurs, avoir 
recours à ces monumens de l’antiquité, pour 
connaître ce qui s’était toujours dérobé à ses 
recherches, ou pour corriger des erreurs, où les 
comectures des sçavans l’avaient entrainée. 
Enfin les trois régnes de la Nature, doivent leurs 
plus grands progrêts à l’art du dessin. 
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Ml*. Fofi[liftrdi, qui» le premier, en a onyert 
une accadémie dans cette ville, mérite des é'IfO' 
ges, et d’être encouragé : et il le sera sans doute ; 
car, quel est l'homine, parmi un peuple éelairé, 
qui ne désire coopérer aux moyens de voir revi- 
vre l’image d’une personne chérie, et de trans- 
mettre à la postérité la mémoire des hommes 
■ illustres, et des citoyens bienfaisans ? < 

Le gouvernement lui-même, auquel la Nation 
confie le soin de veiller aux progrès de sa civi- 
lisation, et qui sait apprécier les eiforts vertueux 
de l’homme, ne pourra s’empêcher défavoriser, 
autant que possible, cette institution. 

J’ai visité avec beaucoup de plaisir l’établis- 
sement de cet artiste .distingué, et de cet homme 
de bien ; mais j’ai vu, Comtesse, ce qu’on Voit 
aussi dans plusieurs des nôtres ; les jeunes gens 
vouloir s’écarter des règles fondées sur l’expé- 
vience, et des théories reçues. Une maison ne 
commence jamais par le comble, mais toujours 
par la base. On ne peut jamais peindre, ni 
sCidpter l’ensemble d’un corps humain, d’une 
figure quelconque, avant d’en bien connaître les 
parties. Il est impossible de rendre l’optique 
lointaine, d’un paysage, si l’on ne connaît pas 
les formes, qu’on doit donner aux arbres, et la 
place qui leur convient dans le tableau ; si l’on 
ne connaît pas le mouvement, la grâce, le carac- 
tère, qui sont propres à chaque animal, qui doit y 
filtre épisode ; si l’on néglige les principes, qui 
enseignent la distribution, qu’on doit en faire 
sur la scène. Un peintre ni un sculpteur ne 
pourront jamais draper une figure avant qu’ils 
li’en aient étudié le nu ; comaie un architecte 
Dé saura jamais'faire un’ beau corinthien, s’il ne 
possède toutes les règles du dorique, et do Ioni- 
que, autrement il en naîtra des monstres^' tels 
que les édifices, qui sont sortis du crayon ‘extra- 
vagant de notre BOrromini, qui pour avoir voulu 
innover en architecture, en étafit devenu FAttfla. 
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• Mais laissons ponr mt instant cette Tille inté- 
Tessante, et suivons le âeuve jusqu'à ses embou- 
chures. 

Cinq à six milles plus bas, il faut que je m’ar- 
rête, pour vous faire voir l’eiKlroit, où les Amé- 
ricains triomphèrent des Anglais, dans cette fa- 
meuse bataille, qu’on appèle la Bataille de la 
JVouvetle-Orléans. Ce fut sur la rive gauche do 
Mississippi, et entre les plantations Rodriguez 
et Bienvenu. 

Les Américains en ont beaucoup parlé ; mais 
vraiment ils n’ont pas tort, car, quoique presque ^ 
tous militiens, et forts seulement de 4 ou 5000 
.hommes, et ramassés à la hâte, ils ont, pendant 
une quinzaine de jours constamment repoussé, 
et, le 8 Janvier 181.5, complètement battu, et 
chassé une troupe d’environ 12000 hommes, com- 
mandés par un Général renommé de l’armée de 
Wellington, qui semblait mépriser l’ennemi qu’il 
venait attaquer, le Général Packenham, qui 
paya son audace avec la mort. 

Cette Bataille mérite une juste célébrité au 
Général Jackson. 

11 a déployé dans celte conjecture difficile du 
courage, de l’habileté, et une fermeté, qui con- 
tribua à combattre, d’abord, des otxstacles, 
dont on semblait vouloir entraver, ou gêner 
ses dispositions; il rallia les esprits, et sau- 
va la Louisiane du joug des Anglais. Là recon- 
naissance de ses concitoyens éclata de mille ma- 
nières. Il fut porté en triomphe dans -les rues. 
Couronné au théâtre, au milieu des applaudisse- 
mens d’une foule ivre de joie, et de victoire. Ce . 
qu’il y a de remarqiiablè. Comtesse, c’est, qu’au 
moment, que le peuple le recevait comme son li- 
bérateur, un juge le condamnait à 1000 piastres 
d’amende, comme violateur des lois : et ce qui 
ajoute à sa gloire, c’est qu’il les paya, comme un 
citoyen soumis aux tribunaux ordinaires, quand 
le Salut de la Patrie n’était plus en danger, et 
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faisait Cesser le besoin de la loi martiale, qu’il 
avait cru nécessaire de mettre en vigiÆur dans 
telles circonstancescritiques.oùlesdemi-mesures 
ne font que reprendre plus d’anarchie. 

La fermeté du zélé magistrat, qui condamna 
ce Général victorieux, aurait peut-être été plus 
admirée, s’il n’eût pas eu à venger une insulte 
faite à sa personne, et à son autorité. C’est une 
grande faute, surtout dans une législation libé- 
rale, d’ériger en juge et partie un magistrat, et 
encore plus, lorsqu’il s’agit de venger avec les 
armes de la loi impassible, une offense person- 
nelle, qui affecte nos passions, souvent plus que 
l’intérêt, qui a tant d’empire sur notre âme. C’est, 
un de ces cas, que les Anciens plaçaient dans la 
sentence: ^^Judicis incompetentis factum, pro ini- 
“ quo, et nuUo habendum est^ Le Général Jackson 
dans le cours de ses opérations, qui précédèrent 
la bataille, et qui demandaient de i’énèrgie, l’a- . 
vait fait emprisonner pour avoir accordé un Ha- 
beas-Corpus à un membre de la Législature, qui 
s’était élevé contre quelques unes de ses me- 
sures, qu’il croyait arbitraires. 

La valeur de ce Général fut admirablement 
secondée ^ar celle de ses troupes, composées, 
en grande partie, de Tennessiens, et d’habitans 
de Ta Louisiane. 

Les Dames de la Nouvelle-Orléans, dans ces 
circonstances, se distinguèrent par leur huma- 
nité, autant que -leurs frères, et leurs époux, par 
leur vaillance. Suivant moi, il est permis de 
croire, que ces Aimables Créoles furent pour 
quelque chose dans cette victoire ; car,v l’idée 
de pouvoir être l’objet des soins, de la compas- 
sion d’une charmante Angélique, peut avoir beau- 
coup ajouté au patriotisme, et à la bravoure des 
combattans. , . . ‘-f** . 

On a beau dire, mais le Beau Sexe est le pre- 
mier mobile des ressorts de notre âme, et de nos 
plus beaux sentimens. ■ Ce fut pour les Sabines, 
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que les Romains signalèrent pour la première 
fois et leur courage, et leur constance. Ce fut 
par Lucrèce, et par Virginie, que Rome acquit 
deux fois la liberté. Ce furent les beaux yeux 
de riiifortunée Genève, qui, en exprimant et son 
amour et son innocence, enflammaient le cou- 
rage, et dirigeaient le bras de son champion Ar- 
riodante. Ce fut une Dulcinée, qui fit un héros, 
même, de Don Quichotte. O femmes !.... qui 
peut assez louer vos vertus ! la douce in- 

fluence, que vous avez sur les nôtres !.... Quant à 
moi. Comtesse, je suis obligé de me faire vio- 
lence, pour ne pas consacrer un chapitre tout 
entier à célébrer ces célestes créatures, qui font 
tous les charmes de l'existence ! Mais il en est 
des femmes, comme de la Rose, leur image, le 
parfum, la forme, et la couleur ont été si souvent 
chantées et en prose et en vers, qu’il n’y a plus 
rien à dire ! Je ne puis qu’ajouter, que les Fem- 
mes, sont aussi la source de la véritable amitié 
héroïque. L’Histoire est pour vous; et les An- 
ciens et les Modernes ont dû avoir recours à la 
Fable pour en trouver parmi les hommes. Ami 
et chimère sont deux- synonymes ; et, malheu- 
reusement, je puis hautement l’attester. Conti- 
nuons notre promenade. 

Avant même cette bataillé, il y avait plus d’an 
an, que le Général Jackson marchait de victoire 
en victoire. Il avait complètement défait les 
Creeks, que les Anglais, aidés par les Espagnols 
des Florides, avaient ecités contre les Améri- 
cains, dès le commencement de la guerre. C’est 
une Nation Sauvage très féroce, et qui était alors 
très nombreuse, 'demeurant dans ces régions, qui 
séparaient des Florides les Etats de Tennessee 
de la Georgia, et du Mississippi. Ils ont été 
presqu’entièrement détruits. C’est ce qui arrive 
à tous ceux, qui se laissent entraîner par l’or et 
les intrigues du cabinet de St. James. Les Es- 
pagnols çux-mémes, ne tardèrent pas à se repen- 
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tir d’avoir servi les projets des /Anglais, -car ils 
donnèrent par là aux Américains un prétexte 
plausible, pour s'emparer des Florides, dont ils 
sont devenus possesseurs depuis, par un traité 
couclu entre les Etats-Unis et les Cortès. 

Un peu plus bas, que le champ de bataille, 
commence le Lazaret, qui n’a de commun, que le 
nom mvec les établissemens sanitaires d’Earope. 

Le but principal de. ce. prétendu Lazaret, est 
d’empêcherriutroductionde la fièvre jaune.qu’on 
supposait portée à la Nouvelle-Orléans de l’Iie 
de Cube. Les Espagnols de cette île ont usé 
de représailles, et font faire quarantaine aux ba> 
timens, qui leur arrivent de la Nouvelle-Orléans. 
Je conclurai de cette double mesure, que la 
fièvre jaune prend également naissance dans les 
deux pays. 

Douze milles plus bas, là, où le Mississippi 
fait un grand coude, est l’endroit, qu’on appèle 
English Tum; nom qui lui vint de ce que les 
Anglais, étant arrivés dans le commencement du 
dernier siècle jusqu'à cet endroit, pour remon- 
ter, et reconnaître le Mississippi, et ayant ap- 
pris que les F rançais les avaient prévenus, s’en 
retournèrent. 

Au bayou Plaquemine,sur la gauche, on trouve 
le fort St. Philip, qui sert pour garder ce passage, 
qui va à la mer, mais où ne peuvent passer que 
des petits batiméns. Il est à 70 milles, de la 
Nouvelle-Orléans. 

•A 80 milles, on trouve sur.la droite, un autre 
grand passage à la mer, qu’on appelle S.-O.pass, 
un autre trois milles après, appellé cinq 

milles plus Icfin, le grand passage, aussi sur la 
droite, appellé S.-E. pass, et Main pasif, et pres- 
qu’aussitût après, deux autres passages,’ dont' on 
est appellé Pojj à la Lmttre, vers le N.-E. ; l’ao* 
tre, vers le N.-O., n’a point de nom. " ' 

Ce sont tous ces diderens passages, qui 
titoent les embouchures de ce grand -Fleuve, le 
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Nlisûssippi, dont vous avez vu les Sources Ju- 
liennes, près du lac Julie, et dont vous avez par- 
couru le cours entier, avec moi, d'environ 3200 
railles. ' ' 

Je vous ai dit, comtesse, que le Missisippi 
était peut-être le premier Fleuve do monde ; 
maintenant il n’y a point de peut être; je déclare 
et je soutiens, que c’est, sans contredit, le pre- 
mier Fleuve du monde. 

Pour vous en convaincre il faut que nous re- 
montions jusqu'à ses sources ; mais ne vous 
épouvantez pas. Comtesse; vous verrez que 
nous irons beaucoup plus vite, que nous n’avotis 
fait pour le descendre. 

Vous avez vu. que le Mississippi, par ses diffé- 
rens bayoux des deux côtés, communique avec 
toutes les terres de la Basse Louisiane, une infi- 
nité de lacs, et avec la mer. 

Par la Rivière Rouge, il communique avec le 
Nouveau Mexique. 

Par le Yazoo il traverse toutes ces régions, 
qui se trouvent sur les limites des Etats du Ten- 
nessee et du Mississippi, et étant navigable jus- 
que vers ses sources, près de la Géorgie, il peut 
communiquer au moyen de quelque portage, 
avec de» rivières, qui descendent dans l'Océan 
Atlantique. Les sources du Tombecbee sont 
aussi pi^ de celles du Yazoo, et conséquem- 
ment on peut se ménager une communication 
facile avec l’Alabama, et les terres qui environ- 
nent la baie de la Mobilç, où le Tombecbee se 
jette, t 

Par le moyen de l'Ârkansaw il sert de débou- 
ché aux établissemens formés dans le vaste ter- 
ritoire de ce nom ; et comme on présume que 
les sources de TArkansaw touchent presqu’à 
celles du Colorado, il s’en suit, qu’au moyen de 
quelque portage le Mississippi pourrait commu- 
niquer avec le Golfe de California. 

'ar les Rivières White, et St. Francis, ii pé- 
R r 
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Qétre bien loin dans des r^ons très fertiles, et 
riches en mines. 

Vous avez vu, Comtesse, avec quelles, im- 
menses contrées, avec combien d’Etats il commu- 
nique par le moyen de l’Obio. C’est l’âme des 
Etats de l’tilinois, d’Indiana, de l’Obio, du Keo- 
tucky, .du Tenessee, de la Pennsylvanie, et de la 
Virginie occidentales. Mais, si les canaux pro- 
jétés s’exécutaient, il aurait d’autres commuiqca- 
tions beaucoup plus importantes. La Monon- 

Î ;ahela se joindrait au Potomac, qui se jette dans 
a Baie de Chesapeake, sur l’Atlantique. L’Al- 
legheny avec le Lac Erie, et conséquemment, par 
le nouveau canal du Budalo, il communiquerait 
avec New-York, et par le St. Laurent avec tout 
le Canada, et l’Atlantique septentrionale avec > 
tous les Lacs, ou la Mer Canadienne, forinée, par 
les Lacs St. Clair, Huron, Michigan, Supérieur» 
&c- Ces projets tehdraient aussi à .joindre le 
Muskingum, le Miami, et le Wabasb^ au Lac 
Erie. Revenons à son cours. > , ‘ 

Par le moyen de la rivière Ktukfukia, 
nètre fort loin dansjes terres, appelées 
botlom, qui sont considérées comme les plus fer- 
tiles de l’Amériaue, et à travers lesquelles on 
prétend que le Mississippi coulait autrefois.... ,, . 

Le Marimak lui apporte le plomb et le fer» 
dont ses mines abondent. , , ,, ..h, 4 », . 

Le Missouri, par. ses sources méridionales, et 
occidentales, établirait . la . communication du 
Mississippi avec les revières Lewis et Çhrk, qui 
se jettent dans la Colombia, et par consétpient 
avec la mer Pacifique. ...... . .ù-.,,,.». 

.. L’Illinois le. ferait ctmimuniquer, par lentôyen 
d’un petit canal projeté, avec la «rivière Cikago» 
qui se jette dans le lac Michigan.* ,,.i i 
{Vous avez vu les Rivières le Moine', Yawoba, 
Rocky, Fjèvre, Turkey, &c. porter bateau bien 
avant dans les terres. ' , x v . i’" 

L’Owisconsing, autre tributaire du Misslsippi, 
communique aussi avec le lac Michigan. „ 


2£3 . 

La Rivière Cypowais, près du lac Pépin, com> 
muiiique au moyen d’un portage à la Rivière Me- 
nomepi, et conséquemment avec le lac Supé- 
rieur. 

' La Rivière Ste. Croix, y communique égale- 
ment, au moyen d’un petit portage, de ses sources 
à la Rivière Bumt Wood. 

Vous avez vu jusqu’où conduit la Rivière St. 

Peter. 

La Rivière de l’Eîau-de-vie, et de St. François 
communiquent par le moyen des Milles Lacs, 
d’où elles sortent, à d’autres rivière», qui se 
jettent aussi dans le Lac Supérieur. 

La Rivière aux Plumes de Corbeau, par le 
moyen de la Rivière La Feuille, qui s’y jette près 
de ses sources, communique avec le Lac Otter 
Tel, d’qù sort la rivière du même nom; -cette ri- 
rière, que les Anglaisent aussi baptisée de Red 
River, et dont les eaux se déchargent dans la 
Baie d’Hudson. 

Vous vous rappelez. Comtesse, que la Rivière f 

des Sables, qui tombe dans le Mississippi, com- 
munique aussi, par un petit portage, et par les 
rivières Sawana et St. Louis, avec le fond du Lac 
Supérieur, et que par le moyen des rivières des , * . 

Pins, des Saules, de la Sangsue, &c., le Missis- 
sippi communique avec des régions immenses 
de peuples Sauvages. 

Au bout du Lac Winepec, au Nord, il commu- 
nique, au moyen d’un petit portage avec la Ri- 
vière du Chêne, qui tombe dans celle de la Pluie, 
par où l’on peut descendre, sur ces terres hautes, 
et à la Baie d’Hudson, par le Lac Wood, ou des 
Bois, et au Lac Supérieur, par le Lac de la Pluie. 

Vous avez vu, que du Lac Red Cedar on par- 
court ces pays Indiens, à l’Ouest, jusqu’au Lac 
de la Biche. 

Que les Sources Juliennes sont tout près des 
sources de la Rivière Sanglante; et que par con- 
séquent le Golfe du ■ Mexique -ee joint par trois 
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mers, et. sur diffèrene points, et qui réunisse tant 
de merveilleux et tant de phénomènes à tant d’u- 
tilité; qui voie naviguer sur ses eaux, plus de 
cent steum-boats, un nombre infini d’autres bati- 
xnens, chargés des denrées du monde, et auquel 
l’avenir promette des destinées si brillantes, 
comme au Mississippi. Jugez si le Mississippi, 
n’est pas le premier Fleuve du monde. 

L’Amazone et la Plata peuvent l’emporter 
sur le Mississippi, par la longueur de leurs 
cours, et par le volume de leurs eaux, mais sous 
tous les autres rapports, bien plus importans, on 
ne saurait les comparer au Mississippi; et ce qui 
donne encore une supériorité bien décidée au 
Mississippi, c’e.st que sur tous ses bords, on res- 
pire l’air de la liberté, et que l’industrie ii’j 
'trouve aucune entrave. ' 

Je ne puis, et ne dois quitter la Nouvelle-Or- 
léans, Comtesse, sans vous parler du Pere An- 
toine. C’c3t un vénérable Capucin Espagnol, 
qui depuis 48 ans consacre sa vie à oHrir, sans 
ianatisme, à cette population les secours de la 
foi. Quoiqu'il ne soit pas Evêque, il est consi- 
déré comme le Patriarche, le Père de la Religion 
Catholique dans cette ville, comme le fondateur 
de toutes les Eglises, qui y existent, de ce culte. 
11 y est aimé, ét estimé, généralement 
Vous vou.s - attendiez, Comtesse, à avoir aussi 
qmlqu’ aperçu sur les in^^titutions des Etats 
Unis, sur les mœurs et les habitudes de ces peu- 

Î le, sur la liberté, et l’esclavage, qui y régnent 
e n’aurais pu vous offrir, qu’un croquis très 
incorrecte. Il faut examiner beaucoup plus, que 
je n’ai pu le faire jusqu’à présent Ce ne sera 
que quand j’aurai mieux observé, et que je pour- 
rai jouir de quelque repos, de quelque tranquil- 
lité dans ma chaumière, que je réussirai, peut- 
être, à vous en tracer un petit tableau. • * 

Vous avez vu avec moi. Comtesse, le befceaii, 
où oait le Mississippi, et le tombeau proibnd, où 
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il vient s’engloutir, après sa longue et brillante 
carrière. Madame Deshoulière, dans une char- 
mante idyle, compare la vie de l’homme au cours 
agité d’un ruisseau. Cette image naïve est celle 
des hommes ordinaires ; mais rien, suivant moi, 
ne ressemble autant à la course de ce grand 
Fleuve, que la carrière de cet Homme extraor- 
dinaire, gui, sorti de l’obscurité, parvint aU faîte 
de la gloire, et s’engloutit tout d’un coup au mi- 
lieu de ses triomphes. 

La main de la Providence m’a conduit au 
terme d’une entreprise, dont, seul et contrarié de 
toute manière, j’osais à peine concevoir moi- 
même la possibilité. Je ne puis m’empêcher de 
jeter sur ce Fleuve un œil de satisfaction et 
d’orgueil ; quoique dans toute sa majesté, il 
semble être moins fier devant moi. J’j ai ac- 
quis une sorte d’empire. Moi seul j’ai pénétré 
jusque dans la retraite, où le Dieu se cachait 
aux yeux des mortels. Je l’ai vu naissant, timide 
courbant son onde sous un faible canot ; et, tout 
en lui donnant une souveraineté suprême, je loi 
ai fait perdre, en quelque sorte, sa divinité, en 
dévoilant au monde tous les secrêts de ses pro- 
diges, et les incidens de sa carrière toute en- 
tière. 

J’ai découvert l’endroit de son originedans l’es- 
pace de la terre, mais qui nous dira son origine 
dans celui du tems.^ Les premiers feux du Soleil 
ont-ils éclairé son premier jour. ^ appartient-il à 
l’antiquité, ou aux siècles modernes ?. Voila 
des grandes questions à examiner, et dont je 
laisse la solution à ceux, q ui aiment à se perdre 
dans l’Immensité. Pour moi je sens le besoin 
de reprendre haleine, pour me préparer à de 
nouveaux^vaux. 

Avant de quitter l’Amérique, si le brouillard 
de l’horilzon politique ne vient pas entraver ma 
marche,- j’espère vous conduire aux chûtes de 
Niagara, au Canada, au Mexique, et peut-être 
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dans des contrées plus lointaines. Vous voyez, 
Comtesse, que je me ménage bien des distrac- 
tions... Mais, il est des vides, que rien ne peut 
femplir... Il est des impressions étemelles, que 
le tems. ni les soins, ne sauraient efTacer... Il ne 
me reste désormais, d’autres consolations, que 
dans le souvenir, et la vénération de ces rares 
vertus, que nous chérissions en commun, et dans 
l’amitié des personnes, que j’estime. Veuillez, 
Comtesse, me conseirer constamment la votre. 

njr SX SA ovEixvx mr sxsinxsB i.xttrx* 
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QpoD p«tis infandam, DUerta Libamica, £itam!... 
VeauTioque procnl Stabia (*) dira tibi est. 

’ Vidisti jam tanta abicnmque pericula victrix ; 
Teqne triamphantem cœdit iniqua manos. 
Indomitas «prevûti mecum, sœvasqne caterras ; 

Sed soins repetam, te perennte, Lares. 

Nnnc eris in Supens index Mortalibns aher. 
Exaltant fletn Sidéra cuncta meo. 


(*) Ce fat dane ta Libumiqve, ou petit bateau, et près de l’aBoieaue 
Slabia, dans le GoUé, ou Cratbéta de Naples, que Pline fut bruld par les 
cendres embrasées du Fenaie, lors de la temUe éruption du 79, sous le 
régné de Titus. 
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